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Sources inkhitks. — GrAce à robligeance du iMunicipe de Komc, auquel je suis heureux de pouvoir témoigner ici ma reconnaissance , il m'a été donné de compulser les notes patiemment réunies par M. Pasquale Adinolfi, réminent érudit, en vue de son bel ouvrage sur la topographie de Rome au moyen Age que la mort Ta si malheureusement empêché de terminer (1). Elles contiennent des renseignements fort curieux sur le ghetto et j'en ai fait ample usage. — Les archives des communautés religieuses voisines du (juartier juif sont fertiles en documents, qui m*ont permis de rétablir, aussi exactement que possible, la physionomie de cette partie de Rome. — La bibliothèque casanatknse contient un vaste recueil d'édits et d'ordonnances, émanant soit des papes, soit de leurs vicaires, et intéressantes en ce qu'elles montrent de quelle façon les papes entendaient qu'on interprétât, à Rome, leurs bulles relatives aux juifs.
(1) Les deux premiers volumes seulement ont paru; Rome 18K1.
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Cancellieri, en ce qui concerne les couronnements des papes; Léon de Modène, Buxdorf, pour ce qui est de la vie intérieure du ghetto, sont utiles à consulter.
Il n'a pas été écrit jusqu'ici d'ouvrage spécial sur le ghetto de Rome, si ce n'est toutefois l'intéressante esquisse de M. le docteur Berliner (Berlin 1886), et l'étude, plutôt suggestive qu'instructive, de iM. Ettore Na-
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tali, dont la première partie seulement a été publiée (Rome 1887) (1).
Je dois remercier de leur concours, qui m*a été précieux, MM. D. Tordi, B. Fontana, R. Brigiuti, G. Sanese.
(1) J'ai dû fain*, dans un sujet si nouveau, un assez grand usage des références documentaires; s'il est vrai qu'elles détournent et fatiguent trop souvent l'attention du lecteur, elles fournissent, par contre, un gage de sécurité et un aliment précieux aux inveMigations futures.
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LE
LES JUIFS A ROME
c Quoique saifit Pierre ait été Tapôtre des juifs, et que ses successeurs, marchant sur les traces de cet apôtre, dussent donner tous leurs soins à la conversion de ce peuple 9 ils ne laissent pas de les négliger beaucoup. De tous les souverains, il n'y en a presque point eu dont la domination ait été plus douce aux Circoncis que celle des papes ; et pendant qu'ils persécutent le reste des chrétiens qui ne sont pas soumis à leurs lois, ils favorisent cette nation; ils en tirent les intendants de leurs finances; ils lui accordent des privilèges, et lui laissent une pleine liberté de conscience. Quelques papes ont été leurs ennemis; mais il est impossible que dans une si longue suite d'évêques de Rome, ils aient été tous du même tempérament, et suivi
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les mêmes principes. Ils vivent encore aujourd'hui plus tranquillement sous la domination de ces chers de l'Église, que partout ailleurs (I) >. Ainsi parle Basnage, et, si la rancœur du calviniste exilé (2) perce un peu trop dans son langage, il faut reconnaître cependant qu'il a indiqué fort exactement quelle fut, durant de longs siècles, l'attitude générale du Saint-Siège à Pégard des juifs romains.
Tandis que partout, en Espagne, en Fram-e, en Allemagne, en Arabie même, et jusque dans les régions les plus lointaines, on persécutait rigoureusement les juifs, à Home, dans la capitale du monde chrétien, on les tolérait. Cette tranquillité, cette sécurité d'âme et de corps, dont il ne leur était permis de jouir nulle part, ils la trouvaient, relativement du moins, à l'ombre de Saint-Pierre, sous l'égide de celui qui représentait le Christ sur la terre! Rome ne connut ni les sanglantes représailles de ces crimes horribles, étranges, incroyables, imputés aux juifs, ni les exils en masse, ni les spoliations légales, ni les déchaînements populaires, ni les bAchers, ni les auto-da-fé, dont s'enorgueillissaient tant d'autres pays. Si pourtant, du temps des empereurs (a). Depuis, les juifs furent souvent molestés,
(t) BAawGE. niUoiredei Juifs, liv. I\, p. ;i43.
[3) Pasteur àBouen, tiiisaage dut fuir ea Hollande, lors de la révocation de l'Édit de Kaiites, et il perdit une partie de ses biens.
(3) Tibère, Caligula, Uomilieti, Hadrien, Uioclélten, Constaotia. (Vojei chapitre VIII.)
jamais persécutés. Rome chrétienne leur fut plus clémente que Rome païenne.
Est-ce à dire que la capitale des papes ait été pour le peuple d'Israël errant» de nouveau sans patrie» une seconde terre promise? Non, certes. Gomme ailleurs, les juifs y étaient méprisés; comme ailleurs, forcés de vi* vre à l'écart, dans un quartier maudit, de porter un signe distinctif et ignominieux; comme ailleurs, ces éternels bailleurs de fonds se trouvaient être bien souvent les créanciers involontaires des hauts personnages de la cour, parfois même du souverain pontife; mais enûn, on les laissait vivre et c'était beaucoup. Ainsi» Rome a donné, au milieu de la barbarie du moven âge et de l'intolérance des siècles suivants, un grand exemple de modération.
La chose peut paraître surprenante; on essayera de démontrer qu'elle n'est pas inexplicable, et qu'elle est, tout au contraire, la conséquence logique, nécessaire, fatale, de la situation relative du Saint-Siège et des juifs dans le monde^ et plus spécialement à Rome.
Et d'abord, l'Italie était trop divisée moralement et territorialement pour qu'un grand mouvement pût s'y produire et surtout s'y développer. Excepté cet élan prodigieux, mais purement mystique, dont saint François d'Assise fut l'instrument et l'apôtre, les idées générales, les aspirations vers un môme but, ne firent jamais que traverser comme un éclair le ciel assombri
de l'Italie du moyen âge. La ligue lombarde, la généreuse tentative de Cola di Rienzo échoucTent devant l'esprit de division, les rivalités, les haines, qui animaient les uns contre les autres tes États italiens, grands et , petits. Les opinions changeaient de ville à ville, a Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà » ; seulement en Italie; un ruisseau, l'enceinte mâme des murailleg servait . de frontière à la vérité. On conçoit donc qu'une persécution générale, nationale contre les juifs, fût à peu près impossible. Même, il ne pouvait guère y en avoir de locales. Inquiétés dans une ville, les juifs étaient certains de trouver bon accueil dans la ville prochaine qui était, par tradition plus encore que par nécessité, l'ennemie jurée de toutes ses voisines. Ils n'avaient que quelques pas à faire pour éviter une persécution qui devenait par là même sans objet. Bologne ouvre ses portes aux juifs chassés du royaume de Naples; Pesaro à ceux, que le pape avait exilés d'Anct^ne, et le commerce déserte avec eux cette cité que les juifs de tout l'Orient mettent en interdit. Florence les exilet-elle! les Républiques rivales les accueillent avec empressement, dans l'espoir, non déru, d'en tirer profit, et l'altîère cité se voit réduite à les rappeler presque aussitôt « pour le bien du peuple n.Puis, les Italiensétaient gens à supputer fort exactement les avantages que leur procurait la présence de ces actifs marchands, et ' peut-être la façon dont ils entendaient leurs devoirs j
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envers la religion n'était-elle point tout ù fait la même qu'autre part. Onnnil Luther alla en Italie pour y sanctifier sa foi, il en revint h^rétic]ue (1).
Leur situation de princes italiens aurait donc sufii pour détourner les papes de rigueurs inutiles, si d'autres considérations plus élevées ne leur avaient fait un jJcvoir de se montrer cléments. N'était-ce pas leur rôle (le donner aux souverains, leurs sujets, un exemple de modération qui ne saurait certes passer pour superllu, *t pouvaient-ils tolérer ouvertement des violences que répudiait la foi chrétienne et qu'ils s'appliquaient à empocher dans le reste du monde? De tout temps, sauf quelques exceptions, les chefs de l'Église s'étaient cons-
[({ 11 y cul, il est irai, en Itilic, quelques persécutions cruelles, i ChicKi, ùNnpIcs, ùTrani, mais elles rurctit toujours essriilicllcmi-nl loules et pasMgfrrea.
M. I. B^d&rridc, <|ui a fort eiactemeol relevé toutes les persécutions dont les juits ont été l'objet, n'en mentionne que fort peu en IUlic. Voici, en effet, ce qu'il écrit à te sujet : Vif siivle - Pen- 4UDt<]uc decoutinucMes vexations anitgeaient tes juif:: en Fraacc cl en Espagne, leur état étail beaucoup plus tranquille en Italie, — Les accès qui se manifestaient à cette époque ^(.T* aûVff i en France, se reproduisaient sous d'autres tonnes en Italie. Cependant les Jnits y étaient moins souvent persécutés. — Au i'nA./f.nuua ne voyons pas qu'ils aient été pereéculés en Italie. — Le XI' siick ne nous offre |iak, en Italie, de lois portées contre les juifs. — (XU* tUcte) En Italie, rien notait changé dans leur eut politique, mais leur nuniIiTc s'était considérable ment accru. — Si l'importance des )uib s'était accrue en France au .ïlll° st^t, il en était de m£mâ en ttalic. Nous les voyons discuter publiquement avec les chrétiens et opérer mftrae des conversions ».
(Voir aussi Ba^naoe, notamment iiv. IX, p. Ttô\ et passim).
fi LE SAINT-SIÈGE ET LES JLIFS
titués les liéfeuseurs des juirs lorsque les rigueurs des princes leur semblaient dépasser la mesure (U. Assurément, la ligne de démarcation était fort difficile à tracer entre les persécutions agréables à Dieu et celles qui ne l'étaient pas; on allait tantôt en deçà, tantôt au delà , et ce qu'on peut appeler la jurisprudence du Saint-Siège a plus d'une fois varié à cet égard; mais enfm, il était certaines violences qui dépassaient sans conteste la mesure : les persécutions, les spoliations, les massacres: à celles-là, les papes s'opposaient généralement an dehors et, à plus Torte raison, devaientils les interdire dans leurs propres Étals, sous leurs yeux. Us ne faisaient, du reste, en cela, que se con- Tormer aux prescriptions s! souvent répétées par les Pères de l'Église (2).
L'existence des juifs leur semblait aussi un argument fort utile et fort probant en faveur de la vraie foi, et plus d'un malheureux dut la vie ou la liberté à ce
(1) S, Grégoire le Grand laiir avail imposé ci-lle modéralioa dans la sévérité : ■ Sieut Juda'is non débet esse Ikmtia quidquam in syttagogis suis ultra qitam f»n-missum est luge pr^i^sumn-e, Ua in Ai> qtur eiscancetsasuni nullum débet prajudiciutn nuttinere n. Celle tnaiime sert très souvecl de préambule aux bulles des papes relatives aux juifs. (Epis. lib. VIU, rndiut. I, épis. ixv).
Et ailleurs : « Prinlictos veto llebreos gravaii vel affligi, amtra oritinemrationis.prohibemus ».
(2) Saint Tuohas : « Non sunt persegueiidi SudiiH, ntm mai htiddanAi, sed net effugandi quidem. » (Eplsl. CCCL.VUI, an. 046).
Alexandre II parle dans Je m&me sens. |Epist. et dipl., CI). On pourrait niEiltiplicr les exemples.
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raisonnement inattendu (1). Quant aux mesures restrictives de la iilierté des juifs, conrues dans l'espoir plus ou moins chimérique de les amener à abjurer leurs erreurs, les chefs de l'Église les leur appliquaient à Rome non sans rigueur, de même qu'ils les sanctionnaient et souvent les provoquaient dans \e reste de la chrétient«5.
Les pape» n'ouliliaient pas non plus que les juifs étaient un des éléments les plus actifs de la population de Rome, que leurs efforts, môme entravés par des lois sévères, concouraient efficacement au développement du hien-étrc général, qu'il ne fallait pas appauvrir et diminuer leur capitale, déjà si pauvre et si déserte, en provoquant un exode dont l'unique résultat ei\t été d'enrichir les cités voisines. Ils savaient par expérience que les bancjuiers juifs pouvaient être, à l'occasion. d'utiles auxiliaires |â| etque le peuple n'était pas, lui aussi, sans avoir souvent le plus pressant besoin de leur
Il 1 Li'S papes s'autorisent parfois do cet arguiia'iit |io»r protiigcr tes nsUti (lu peuple hûbreu. Saint Tbumas avait dit :« Exkoc aulem quud JuiLei ritoi suoi aliservant, ïn quibus oHm pricflgurabiUur ventât Fidti qualenm, hoc boman piwienit guod tntinumii Pidfi mstnr hahfmiu ab hostibu$, et quatiinfigwa nobia repraentatur quod cndanvs, et ideo m suis ritiina loUerantur ■. Celait presque un ar^ ^Dientontdel.(Voir Bibl. du Vatican, cod. vat. 8111;.
{2t Voir BitiK du Vatican, cod. t&t. 7711 , el ■ il tfiro Sfuto dr'jN /!«brti tUHomaii (Itoœo \iifiS), dans lequel les subsides eitiuordin aires faurnlB par le {ihetto au Saint-Siège sont évalués à cent cinquaale mille écus, en mojennc, par périodes de trente ans, sans compter naturelle ment les contributions normales^.
-concours. Bien des raisons d'ordre inférieur, mais fort convaincantes, conseillaient, on le voit, ce que légiti> maient les textes sacrés, ainsi que les préceptes de la Toi et de la politique. Il eût été diflicile au Saint-Siège d'agir autrement qu'il ne lit.
Mais le peuple? Même aux jours les plus sombres du moyen îige, son action n'était rien moins que négligeable, et il savait fort bien défaire violemment ce que les rois faisaient patiemment. Comme l'a dit Voltaire : a C'est le commun peuple, esclave de la superstition, qui veut que ses maîtres en soient les esclaves. Dès que vous avez souffert que vos sujets soient aveuglés par le fanatisme, ils vous forcent à paraître fanatïquecommeeux, et si voussecouezie joug qu'ils portent et qu'ils aiment, ils se soulèvent (1). s Ils se soulevaient, en effet, en France, en Angleterre, en Allemagne, chaque fois que leurs maîtres leur semblaient trop doux, envers ces hérétiques qu'on leur avait apipris à maudire, et ils les obligeaient à redoubler de rigueur (â). C'est en vain que les monarques les plus absolus, Charlemagne, Louis VU, Frédéric II, prirent les
(1) ^iai sur les mœurs et l'esprit des nalions, cliap. iLVr, fn fine.
(2) BikSNAGE, liv. IX, chap. v, v[i, xix, ixni, elc. Si un priacese montrait clément, on ne manquait junais de dire qu'il était venda; Grégoire \I lui-même n'échappa pas àce soupçon. [Annales Raj/naidi, 1-23!), ïx.) Od doit ajouter que qui:li{uefais l'accusation était léfptime, lémoin cet chèque de Béziers dont parle Bédarride. [Les Juifs en France, p. 137.)
juifs. SOUS leur protection; la haine que leur portait le peuple puisait à trop de sources des forces trop vivaces pour qu'un homme, si puissant fût-il, pût en empêcher l'explosion. A Rome, au contraire, on ne vit jamais le peuple forcer la volonté du souverain pontife. 11 y eut assurément des cas de violence, des mauvais traitements, des injustices, mais c'étaient là des faits isolés; jamais le peuple n'imposa des mesures d'exception, des ^rsécutions générales.
L'explication de cette tolérance relative, qui peut paraître étrange de prime abord en un milieu où le fanatisme rencontrait tant d'aliments, nous la trouverons, par contraste, dans l'examen sommaire des causes de l'hostilité des chrétiens contre les juifs, partout ailleurs qu'à Rome.
Il faut bien reconnaître que les premières persécutions, faites par les païens, furent peut-être les seules qui n^eurent d'autre mobile que la religion, les seules absolument sincères. Quand, après l'apaisement relatif qui suivit la chute de l'empire d'Occident, on persécuta de nouveau les juifs, ils étaient devenus riches. Écartés de bonne heure des fonctions publiques (1), exclus
(i) Les Pères de l'Église, puis, au V^* siècle, les lois des Visigoths; au Vf* siècle, les conciles de Clermont, de Màcon(can. VI, 535 et can. Xin, Concil.collect. t. V), le dix-septième concile de Tolède (Fledry, t. IX, p. i i i); au VII% les édits de Clotaire II défendirent aux juifs l'accès des charges publiques.
de la possession de la terre (I). obligés de vivre isolés du reste des hommes, ils allèrent au commerce où le génie de leur race semblait les pousser depuis la dispersion etque leur situation même les rendait excellemment aptes à exercer. L'argent qu'ils gagnaient ainsi ne devait point rester stérile; l'emploi en fut bien \ite trouvé.
Qu'il ait donné on suivi l'exemple, le banquier du ghetto devint, avec les (^aorsins. les Florentins, les Lombards, le dernier recours des débiteurs aux abois, du paysan traqué par les gens du fisc, du citadin ambitieux de faire Ggure à côté de son seigneur, du noble ruiné par la guerre ou le jeu. C'était lucratif, mais dangereux. Un débiteur insolvable ne tarde guère à devenir un ennemi, et les juifs eurent bientôt beaucoup d'ennemis. De toutes parts, des plaintes, des réclamations, des menaces, s'élevèrent. A ces causes de rancune et de convoitise, vint s'ajouter un autre élément de haine. Banquiers des rois, Jes juifs recevaient souvent en gage certains revenus publics, dont, pour plus de sûreté, ils surveillaient eux-mêmes le recouvrement; de là à devenir fermiers des impôts, il n'y a qu'un pas, qu'ils franchirent pour leur malheur (S).
(1 ) Code de Justinien; Capitulaires de l^haiieinaffne.
(S) H arrivait très fréquemment que les juils élaieDl chargés de faire rentrer les impùtsj plusieurs conciles s'élevèrent c outre cette pratique. « JVuh |>ofnn( esse haiUivi », est-il dit dans une des décîsioDS
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Ainsi que ledit M. Darmesteter, dont l'opinion en ces matières est doublement intéressante : a A la religion qui sanctifie la haine, vient s'ajouter une autre cause qui la légitime. Le peuple ne voit plus dans le juif que rbooimed'aiîaires de son seigneur et de son roi, le symbole vivant et exécré de sa misère ». Comme un arbre qui, sorti d'un i^erme, pousse au loin ses racines et puise sa substance dans tout le sol environnant, la haine du juif, née de l'antagonisme religieux, trouvait ensuite de tous côtés des aliments toujours nouveaux. Mais elle avait perdu sa pureté première. La pensée de rentrer en possession de richesses que l'on considérait comme iniquement amassées (1), une cer-
du concile de Narbitmie 133.'i (Somma Cmciliorum). Dncange ajoute (U il, col. I5ii3| : " iudei, ideo a Priiiaplbas Chràtiunii folirabanCur, guùd rei f(BHerarix opertim liareut, et jiuliticorum veeligaHum estent eonduelores, toque ip*o iis ettrnl uleumque ulilet «.
(\)Lti clifétiens ne cherchaient guère à déguiser cittte «Iti-ralion dans la pun^tc rie leur haine. Pierre de Cluny disait au roi Louis Vil: ■ H faut dépouiller les juifs par la force de leurs biens mal acquis n . l'n chroniqueur, qui partage évidemment les sentiments de ses concitoyen» et de Ma roi. rapporte que a le roi Philippe-Auguste, voyant que. duos son royaume, les juifs regorgeaient de riclicsees, qu'ilï grevaient le peuple de leurs usures, de manière que la moitié du terroir de Paris leur appartenait, relaxa tous les débiteurs ilesjulb, comme si c'était l'année du Jubilé, et confisqua ensuite, à son pruGt, l«« possessions qu'ils avaient acquises*. Winceslas, roi dcBohtinc et empereur, n'agissait point d'autre façon dans ses Etals 1 1370).
I^r« de l'expulsion lolali^ des Juifs, en Espagne (tiUSJ, on considérapresquecoinroeundevoirsacK-de leur laisser emporter le moins de ridieïse» possible. Ils dcvaii* ni vendre dans le délai de deux mois
taine rivalitii d'intérêt, des rancunes, des haines, sentiments explicables sans doute, maïs qui n'avaient rien à voir avec la foi, étaient désormais des facteurs importants de l'aversion des chrétiens contre les juifs. La religion fut bien encore le prétexte dont on se couvrait; elle n'était plus la cause première, fondamentale de cette aversion.
On comprend donc que là où ces mobiles ten-eslres, secondaires si Ton veut, mais très puissants, manquaient, le peuple, quelle que fût l'ardeur de son enthousiasme religieux, mit plus de discrétion dans ses emportements contre les contempteurs de la foi. C'est ce qui arriva à Home.
Les juifs y étaient peu nombreux; Benjamin deTudela, le célèbre voyageur, n'en comptait que deux cents au douzième siècle (1 ) ; au dix-septième, leur nombre ne s'élevait pas à plus de quatre mille cinq cents, encore ce chiffre semble-t-il avoir été exagéré à dessein (2). Le premier recensement ofticiel, en 1809, en accuse 3076.
Ils étaient relativement pauvres. Sur les huit cent cinquante familles habitant leghetto, en 1668, deux, cents
tous leurs biens et no les ëchan^r que contre du draj) ou du vin). En somme, la pensée cte faire rendre gorge aux juits ne fut désormais jamais étrangère aux persécuttons.
{() Itinerarium. Il en trouva cinq cents & Naples, six cents àSalerne, cinq cents à Palerme, trois cents à Narlionnc. Les juiveries de France et d'Allemagne étaient bien plus nombreuses.
il) n vero Slato degliHebrei, p. 53.
seulement jouissaient de quelque aisance; vingt étaient vraiment riches; les autres vivaient au jour le jour, exerçant des métiers infimes. La fortune globale du ghetto était évaluée, par les juifs, à trois cent mille écus, par les chrétiens à un peu plus d'un million. Nous sommes loin , on le voit, des puissantes juiveries qui s'étaient formées ailleurs. Les charges annuelles ordinaires des juifs ne dépassaient pas cinq mille écus : c'est peutêtre une preuve de la modération du Saint-Siège; c'en est une assurément de la pauvreté du ghetto (1). Il y a plus, ces prêteurs empruntaient, ils empruntaient même beaucoup aux chrétiens, car ils manquaient de fonds (â) . En 1667, ils devaient plus de deux cent cinquante mille écus (3). Les Romains, en les dépouillant, se seraient dépouillés eux-mêmes.
La populace romaine était pauvre assurément, mais pas besoigneuse. Sa misère n'était pas constante, accablante, irrémédiable comme dans d'autres pays; elle lui laissait des moments de répit. Lorsqu'une année de Jubilé ou la venue d'un riche personnage suivi d'une
(f) Dans les moments de crise, la Cour apostolique était, nous l'avons TU, plus exigeante. Il faut aussi observer qu*à cet impôt de cinq mille écus, qu'on appelait «pest camerali », on doit ajouter certaines taxes destinées à Tentretien des catéchumènes, etc. Mais tout cela réuni ne faisait pas un chiffre fort élevé.
(2) On leur prêtait à quatre pour cent; ils plaçaient ensuite cet argent à dix- huit. (Voir chap. xviii.)
(3) Pour tout ce qui précède, voir Bibl. Vatican. Cod. vat. 7711, et Ghetto degli Bebrei in Roma, 1702, Bibl. Vat.
brillante escorte faisait affluer, pour un temps» Tor dans la ville, chacun en avait sa part. On empruntait souvent, mais on remboursait quelquefois, et le créancier juif n'était pas, dans l'imagination populaire, ce monstre avide, haï, redouté et redoutable, altéré d'or et de sang, ce Shylock sans entrailles, qui a fait frémir d'indignation tout le moyen âge, et dont certaines parties de l'Europe conservent le souvenir encore vivant. La faiblesse des juifs à Rome fut leur sauvegarde.
Puis, le peuple romain n'était rien moins que commerçant; il n'entra jamais en rivalité, comme à Florence, comme à Venise, avec les marchands juifs.
Les Romains méprisaient donc les juifs en bons chrétiens, non en débiteurs insolvables, en rivaux jaloux ; quand passait un circoncis, ils lui jetaient un sarcasme, voire même une pierre et croyaient avoir rempli tous leurs devoirs. Ailleurs, et pour cause, la conscience du chrétien était plus difficile à satisfaire. La tâche des papes se trouvait donc singulièrement simplifiée à Rome, et rien ne s'opposait à ce qu'ils suivissent les conseils de la prudence, delà politique et de la charité chrétienne.
SUR LA RIVE GAUCHE DU FLEU>'E
La CitU de' Ravennati. — Arrivée des premiers juifs au TranstéTère. — Leur synagogue. — Sa destruction au temps de Tliéodoric. ~ Destinée étrange des objets sacrés enlcTés au temple de Jérusalem. — Les juifs demeurent dans la région transléyérine jusqu'au commencement du moyen âge. ^ Leur cimetière de la porte Portuense. — Sac de Rome par Robert Guiscard. — Leur émigration au onzième siècle sur la rive gauche du Tibre.
Entre le mont Janicule et le Tibre s'étendaient, aux premiers temps de Rome, des marais pestilentiels. C'est là que le sénat internait les populations qui avaient osé lui résister et dont il souhaitait l'anéantissement. Les habitants deTelleria, de Ficane, de Medullia» les principaux citoyens de Capoue, après la rébellion provoquée par Hannibal, y furent relégués (1) ; on y envoyait parfois aussi les esclaves affranchis ; si beaucoup succombèrent, il en survécut assez cependant pour que, peu à peu, au milieu des marécages, un faubourg s'élevât, pauvre et infect, fort malfamé, mais populeux. 1^6 but du sénat se trouvait doublement atteint. Les matelots de la flotte de Ravenne s'y fixèrent, grâce à
(!) TiTE-LivE, I, 33; VHI, 12, 14; XXVI, Vt.
LE 8Ai:rr-8IÈCE. '1
18 LE SAINT-SÎEGE ET LES Jl IFS
la générosité d'Auguste, quand l'empereur n'eut plus d'ennemis, et ce quartier prit, dès lors, le nom de « Vrbs Ravennatium » qu'il a conservé jusqu'au siècle dernier.
Sa population porta longtemps l'empreinte des éléments qui avaient servi à la composer; c'était une population servile, le rebut de Rome. Les bateliers, les charretiers, les tanneurs, les porteurs de litières (Syrt), les vidangeurs, y vivaient pèle-mèle avec les mendiants, les vagabonds et les étrangers accourus de toutes parts dans la capitale de l'ancien monde pour y chercher fortune ou refuge ; le Romain ne s'y aventurait pas sans crainte (1) et la police impériale y pénétrait le moins possible, quand elle ne pouvait faire autrement. C'était une banlieue sacrifiée h des classes méprisées et à des besognes infectes (2) ; mais, de même que les villes ont besoin d'égouts, il leur faut de ces cloaques humains.
Les premiers juifs qui arrivèrent à Rome étaient de pauvres hères, chassés de leur patrie par le dénuement ou amenés esclaves derrière le char des triomphateurs romains. Tout naturellement, ils se réfugièrent dans ce quartier misérable, où les Syriens, leurs congénères, les avaient précédés (3). Ceux qui suivirent, quoique
^l) Martial. I, xlii, 3; VI, vcni, 4. Juvknaf., V, s.
(2) Renan, Vie de saint Paul, p. 103.
(3) Stage, Sikes, I, vi, 7*2-7 i.
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moins malheureux » vinrent habiter auprès de leurs compatriotes (1). Déjà méprisés et quelque peu haïs, ils se trouvaient à Taise au mih'eu de cette population de parias. Cependant, quelques-uns d'entre eux s'enrichirent y parvinrent aux honneurs , et , abandonnant ce faubourg abject, ils allèrent se fixer dans les quartiers les plus fastueux de Rome; mainte inscription l'atteste (2). Plus tard, une troupe d'émigrants juifs campa près de la porte Capouanne, dans le bois de la nymphe Ëgérie, où Juvénal s'irrite de les rencontrer. Misérables, vivant de métiers infimes, ils n'avaient, dit-il, pour tout mobilier, qu'une corbeille suspendue à un arbre et une boite de foin (3). C'est ce qui explique pourquoi l'on trouve en tant d'endroits difTérents, à Rome, des traces de la présence des juifs.
Le noyau de la population israélite n'en restait pas moins dans la région transtévérine, près du port où venaient accoster les galères grecques et phéniciennes et où, mieux que partout ailleurs, on pouvait trafiquer (i). Là, se trouvaient des écoles fort suivies, le tribunal
(1) Jo»., Ant, XVII, III, o; Tacite, Annales^ II, 85; Renan, Ioc. cit,
(2) R.Garrucci; Renan, Corps., n<>* 9905, 9900. (.1) Juvénal, Sat, HI, 14.
(4) Filone, (De légat. adCaium), dit, parlant d'Auguste : « AVc</mfimulamprobari sibiJucUros, alioquin non passus fuisset TranstylfCrùn bonam Vrbùtpartem teneri a Juckris ». Bonam est ici dans le seos de considérable et non pas d'agréable, comme on Ta dj^ à tort (Bona librorum copia, écrit Horace.^
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juif (le Betli-Dim; (1), et, dans le voisinage de Téglise S. Ceciiia in Trastevere, l'antique synagogue où les exilés se plaisaient à retrouver la parfaite mais décevante image <le leur temple vénéré.
Les tapis précieux dont elle était décorée, les pierreries, les ornements d'oretd'argent qu'elle renfermait, attestent l'opulence et surtout la dévotion des juifs romains de ce temps. Mais, ce qui la rendait célèbre et vénérable entre toutes, c'est qu'elle possédait une reproduction singulièrement exacte du fameux chandelier mosaïque. Quoique les juifs sussent trop bien que le véritable objet de leur culte se trouvait non loin de là, sous la garde vigilante de leurs oppresseurs, ils aimaient à oublier les malheurs du présent dans l'illusion du passé (2) !
(1) Sans doute les Gradi Aureliani qvic l'on prétend avoir élu élevés pour complaire aux juifs. (Voyez dans la collection Lemaire, Cicéron, t. IV, 182, note 2).
(2) Le candélabre de Jérusalem avait été, en effet, rapporté ù Home où il était précieusement conservé. L*historien Josèphe nous rapprend : « On y mit (dans le temple de la Paix) la table, le chandelier d*or, et autres riches dépouilles du temple de Jérusalem, comme un trophée qui était si glorieux. Mais quant à la loi des juifs et aux voiles du sanctuaire qui étaient de pourpre, Tcmpereur les déposa dans son palais. » {Guerre des Juifis contre les EomainSf liv. VII, chap. XIX, trad. d'Arnaud dWndilly.; La destinée de ces reliques fut étran^^'c. Peu d'années après leur arrivée à Home, le temple où elles étaient déposées brûla, mais elles purent être sauvées et, pendant plusi(!urs siècles, restèrent ignorées. Lors du pillage de Rome par Alaric et Genséric, les vainqueurs s'en emparèrent; une partie passa en Gaule, et notamment à Carcassonne 1*rocope, De Dello yoth., I, c.
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Le poète juif, Fuscus Aristius, s'y rendait lorsqu'il rencontra, près du temple de Yesta, Horace en proie à Pimportun (1). Au temps de Théodoric, lors d'une émeute, la populace la détruisit, et les juifs perdirent jusqu'au simulacre de ce qui leur était cher (2), mais ils la reconstruisirent aussitôt.
C'est non loin de là aussi, dans quelque réduit du Transtévère, au milieu de ce que Rome comptait de plus vil et de plus misérable, que se réunirent timidement les premiers apôtres d'une foi qui allait transformer et régénérer le monde, et plus d'un épisode des actes des martyrs s'est déroulé dans ce quartier fangeux.
42), une autre en Afrique (Theophan.). C'est là que Bélisaire retrouTa, quatre-vingts ans plus tard, quelques-uns des vases sacrés, qu'il se bâta de rapporter à Constantinople. Lesjuifs réclamërentà grands cris leur restitution et l'obtinrent. On les transporta en grande pompe à Jérusalem; mais, quelque temps après, les Musulmans s'emparaient de la ville et la pillaient. Cette fois les reliques furent définitivement perdues.
Benjamin de Tudela croit fermement, néanmoins, qu'elles se trouvaient encore à Rome de son temps (douzième siècle) ; il indique le souterrain où Titus les a déposées. L'auteur de la Graphia Aureie UrlHs n'est pas moins affirmatif; il énumère les objets conservés à Rome et il en trouve même beaucoup plus que Josèphe : l'arche sainte, les vêtements d'Âaron, la verge de Moïse, etc. (Voir Grego- Rovius, I, 234).
R. Eliezer b. R. Yossé raconte avoir vu le fivntal à Rome, parmi les dépouilles apportées de Jérusalem. (Talmud, trad. M. Schwab.)
(!) Horace, Sot., liv I, ix. 60. Le temple de Yesta était situé entre le Palatin et le Tibre, près du Pons Senatorum,
(2) Vitale, Storia diplomaticay 1. 1, 9.
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A Taube du moyen âge, nous y retrouvons les juifs, moins nombreux, plus pauvres et surtout plus méprisés, mais attachés, ex)mme à une terre natale, à ce triste séjour. Ils se pressent autour de leur synagogue; ils ensevelissent leurs morts tout près de là, dans un vaste souterrain attenant à la porte Portuense (actuellement Porta Portese) (1), et que Bosio découvrit, le 14 décembre 1602, beaucoup par intuition et un peu par hasard, comme Colomb T Amérique (2). L'ornementation des parois, où se trouvait fréquemment répété le chandelier symbolique à sept branches, de nombreuses inscriptions en langue grecque, alors en usage, plus encore que l'hébreu, parmi les juifs dispersés (3), montrent que ce souterrain, malgré une frappante ressemblance avec les catacombes chrétiennes, était bien un lieu de sépulture pour les juifs; son étendue prouve qu'il fut longtemps utilisé ( ij .
(1) Au lieu dit Colle Rosato.
(2) BosiOy Roma sotterraneaf 1631, p. 142.
(3) Par exemple, les mois « ENOAIE KITE EN EIPHNH » ou a Cï'NAFûr ». Comparez ces cpitaphcs à celles que citent Basnage, liv. vu, 281 et Garrucci.
(4) Benjamin de Tudela fait sans doute allusion à ce souterrain lorsqu*il parle d'un caveau, voisin du Tibre, où Ton voit les tombeaux des <( dix martyrs du Royaume »^ c'est-à-dire de ces dix juifs, propagateurs de la Misnah , qui périrent en Judée pour défendre leur foi. (Voyez Basnage^ liv. VI, C46.)
On ne doit point confondre ce cimetière juif avec un autre que Bosio découvrit seize ans plus tard, au même endroit, et qui était chrétien. (Chap. xxi.Cf. Eschinardi, p. 43et P. Adixolfi, 1. 1, 59.). 11 y
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En 1219, une rue du Transtévère, voisine de S. Cecilia portait encore le nom de Rua Judci^orum (1\
La légende veut que la très vieille église S. Salvatore délia Corte ait été ainsi appelée à cause de sa proximité du quartier habité par lesjuifs, ce Curti Judan », comme disait irrévérencieusement Horace (2); elle veut aussi, et avec plus de vraisemblance, que la petite rue «c délia Pal ma » au Transtévère, ait tiré son nom de la synagogue voisine; enfin, la tradition, dont on ne doit jamais négliger les avis, parce qu'elle a la mémoire longue encore que vacillante, a conservé le souvenir de la présence des juifs dans cette région durant une longue période (3) .
Mais, de ce que les juifs habitèrent certainement, durant les deux ou trois premiers siècles qui suivirent
avait, au reste, plusieurs catacombes analogues le long de la voie qui parlait do la porte Portuense pour aboutir à Porto.
Le cîmetièrejuiraété détruit lors d'une réfection des murs delà ville (Mautinklli, Roma ricrrcata, 1 000, p. 20), peu d'années après que Bosio en eut dévoilé rexisteiice; il n'y a donc pas lieu de s'étonner, comme Font fait certains auteurs, de n'en plus trouver trace.
(1) Acte de cession par Pietro, fils de Bovone di Oddone Capo di Ferre, d'une partie de sa maison à Paolo di Adeluca, en date du 15 avril 1210. {Arrhivio di S. Maria in Via Lata, actes de Giui\ di JacopOy an lll dupontifirat dHonorinsIll.)
(2) Horace, Sa^ liv. I, i\, 70. Voyez ce que dit fort sensément, au sujet de cette étymologie plus ingénieuse que solide; IIi!>olkino Coh- TnNESE, Dcscnzioiit' topoQ. d\ Roma moderna, p. i.*i2.
(.1) Gregorovius, t. ], 304; Arint.ui, Roma subtnranea. Toutefois on sait qu*à Rome, plus que partout ailleurs, il convient de ne tenir que fort peu de compte de la tradition.
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la chute de Tempire romain, sur la rive droite du Tibre, s'ensuit-ii que tous y aient séjourné durant toute la durée du moyen âge et jusqu'à leur internement dans le ghetto, sous le pontiGcat de Paul IV ?
Certains historiens l'ont admis, parmi les plus autorisés, tels que Bosio, Basnage, — celui-ci, il est vrai, plus curieux souvent d'intéresser que de bien informer le lecteur — , le scrupuleux Cancellieri, Gregorovîus et même M. Renan (1). Qu'il me soit permis néanmoins d'examiner ici la valeur de cette hypothèse.
A l'époque dont nous venons de parler, au dixième siècle, Rome, quoique fort déchue, était encore populeuse; s'étendant au loin sur les deux rives du fleuve, elle occupait, bien qu'imparfaitement, toute la vaste enceinte d'Aurélien. C'était encore la Rome d'Auguste. Les juifs, au Transtévère, n'étaient pas isolés. Mais bientôt survinrent de nouvelles calamités plus terribles que les précédentes, inondations, tremblements de terre, incendies (2), guerre civile, invasions (3). L'antique cité disparut peu à peu; sa population, dit-on, tomba à vingt-huit mille habitants (i). Dans cette œuvre de
(1) Bosio, Roma sotterranca^ lib. Il, c. xs.ii, p. 142; Basnage, liv. VII, 210; Cancellieri, p. 224; Gregokovics, 1. 1, 304; Renan, Vie de saint Paul, p. lOI, note 3.
(2) Sous les pontificats de Léon IX et d'Alexandre II, le feu causa de terribles ravages dans la ville.
(3) Consultez Gibbon, The Décline and Fall of thc Homan Empire, chap. Lxxi.
(4) Castiglione, De la population de Rome, 1878.
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destruction, ce ne fut pas la nature qui eut le plus de part. Les hordes lombardes , les Sarrasins, les reitres conduits par les empereurs allemands, lui portèrent les coups les plus funestes. Sa ruine cependant n'eût pas été complète si un capitaine venu pour la défendre, Robert Guiscard, ne Pavait traitée comme jadis ses ancêtres les bonnes villes de France. Quand il pénétra dans la ville, par la porte ce del Popolo », sous prétexte d'en chasser l'empereur Henri IV qui n'y était plus, il détruisit tout sur son passage et n'arrêta la fureur de ses soudards que lorsque la cité fut aux trois quarts saccagée. Grégoire VII en mourut de douleur et sa mort fut peut-être une expiation. Avec lui, périt définitivement l'ancienne Rome (1084) (1). Il a fallu huit siècles pour eifacer la trace de ce jour de pillage. Le Celius, l'A ventin, jadis si peuplés, devinrent des solitudes où s'élevaient çà et là, comme aujourd'hui , au milieu de monceaux de ruines, une église croulante, les débris d'un palais ou d'un temple. La vie se retira de la périphérie pour se resserrer autour du Gapitole et du Campo di Fiore, Le quartier duTranstévère, ruiné,
(1) Chron. de Kob. Viscakt, c. VII : ^ Une grant part de la cité fu arse. » Cf. Petr., Diacox. III, c. 53. Ânon. Hist, SicuL dans Muratori, R. L Script, t VIII, 773. Gregorovius, t. IV, 238. Flavius Bloxdus, qui Tivait au quatorzième siècle , dit (Huit. Decad, 11) : « £a nos et alla Henrici temporibus gestii considérantes conjicimus urbem jRomam tune primwn eid hanc quw nostris inest temporibus rerum exiguitatem esse perductam » .
saccagé, fut abandonné de presque tous ses habitants (1). Quand Frédéric II vint par deux fois mettre le siège devant Rome, ii y campa ses troupes au milieu des champs, et, bien plus tard, au seizième siècle, on n'y voyait encore que de rares habitations et quelques églises (2). II n*y avait même plus d'eau, car Taqueduc construit par Auguste avait été rompu. Quelle apparence que les juifs soient restés bénévolement dans ce quartier, seuls, en butte aux agressions des bandes pillardes qui parcouraient sans cesse la campagne romaine, en dehors de la vie commune!
Sans doute, môles au reste de la population romaine, ils suivirent le mouvement de concentration qui s'opérait alors et traversèrent à leur tour graduellement le Tibre, non sans s'être arrêtes quelque temps dans l'ile S. Bartolomeo, l'Insula Lycaonia des anciennes cartes, ainsi que le laisse supposer un passage d'Albert Mussato (3). Les tanneurs leur avaient donné l'exemple de cette migration (i).
(\) Benjamin de Tudela et l'auteur des Mirabilia^ qui vivaient l'un et Tautre vers celle époque, parlent du Transtévère comme d'une région en grande partie inhabilée.
(2) B. Gamucci^ le Antiquiià délia città di Roma, 1565, p. 1G9^ dit : « Les Romains n*y habilent point et y ont seulement des jardins ». Il est vrai qu'ensuite le Transtévère se repeupla fort rapidement.
(3) « Trans et intra Tyberim morabantur », dit Mussato, VIII, 7. Peut-être faut-il voir une confirmation de cette hypothèse dans le passage suivant d'une bulle de Léon IX (1049-1054) : « Médium pontem ubi JudaU habitare videntur ». Voyez Canlellieri, p. 224.
(4) Nardlnï, Roma antiqiia, p. 169.
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PreuTes du passage des juifs sur la rive gauche du Tibre dès le milieu de répoque médiévale. — Le palais des Pierleoni. — Le Pons Judœorum. — Nouveau cimetière du cirque Maxime. — Nouvelle synagoi^ue Toisine du palais des Cenci. — Les Juifs sont groupés alentour. — Quelques juifs continuent d'habiter le Transtévère. — Les juifs et les chrétiens Tivent confusément. — Descriptions fantastiques de Rome dans les livres talmndiques.
Les traces, les preuves de la présence des juifs sur la rive gauche du Tibre dès le milieu du moyen âge sont nombreuses et, ce semble, assez probantes.
Au onzième siècle s'élevait, sur les ruines du théâtre de Marcellus, la demeure seigneuriale des Pierleoni ; or, les Pierleoni étaient des chrétiens de fraîche date, et le fondateur de la famille, le préteur juif qui était venu avec d'autres installer sa boutique dans les assises du théâtre, ne devait pas s'être éloigné beaucoup du quartier habité par ses coreligionnaires. Ils étaient même assez nombreux déjà dans cette partie de la ville, pour avoir fait donner au pont Fabricius, actuellement Quat-
tro Capi (1), qui unit à la terre ferme Tîle du Tibre, le surnom de oc Pons Judœorum y>. Dans un acte qui remonte au pontiGcat de Benoit VIfl (1012-1024) le ce Pons Judaeorum » est cité comme voisin du ce Pons Senatorum j), aujourd'hui « Ponte Rotto (2). » La précieuse et parfois très scrupuleuse description de Rome connue sous le nom de Mirabilia attribue , il est vrai, cette épithète au pont Saint-Ange, et certains auteurs ont tiré de ce fait des conclusions assez inattendues, mais il n'y a là assurément qu'une erreur de copiste, car le texte porte : « Pons Adriamis qui dicitur Judmoruniy pons Fabricmsy etc. » ; et Ton voit que la transposition est facile. Au surplus, il est dit un peu plus loin, dans le même ouvrage, que le pont des juifs est proche du cirque Flaminius (3), situé, on le sait, au pied du Capitôle, ainsi que du temple de Faunus (4), aujourd'hui détruit et qu'un passage d'Ovide nous apprend avoir existé à l'extrême pointe de Tile du Tibre (5). La a Gra-
(1) Â cause des Hermès polycéphalesquL en ornaient les extrémités.
(2) Cancellieri, p. 224.
(3) Edition PARinEY, p. i 4, ligne 0.
(4) Ibid, p. 23, ligne 19.
(5) Idibus agrestis fumant altaria Fauni Hic, ubi discretas insula rumpit aquas.
Ovide, Fosses, II, 193.
Cf. Marlianus, p. 14, et Mariano Vasi, p. 342. A moins qu'il ne s'agisse d'un autre temple, également dédié au dieu Faunus, et que M. Parthey place près de l'église S. Maria del Sole, bien qu'aucun autre auteur n'en parle, ce qui d'ailleurs laisserait intact le raisonnement.
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phia Àureœ Vrbis Romœ », qui parait être le texte épuré, érudit de l'ouvrage dont les Mirabilia sont la version destinée au vulgaire (Tallure même des titres semble confirmer cette supposition), dit au reste, clairement : c Pons Fabricii in ponte Jud<oorum )>, ou, d'après une leçon qui est préférable : « Pons Fabricii et Judîcorum », et elle ajoute : « Quia ibi Judœi habilani (1) ».
Dans un testament, en date de Tannée 1309, l'église S. Biaggio de' Cacabarii est désignée comme se trouvant au milieu du quartier juif (2). Mais voici qui détermine mieux encore le lieu qu'habitaient les juifs au treizième et au quatorzième siècles : en 13io, survint une terrible inondation dont toute la ville eut a souffrir, mais plus particulièrement le quartier juif qui s'étend, dit le chroniqueur, de la place Cwiudca à Parc par où Pon va à la place des Savelli (c'est-à-dire au Portique d'Octaviej (3). Ce fut aussi non loin de là, au Parione, que les juifs durent longtemps présenter aux nouveaux pontifes le Livre de la Loi et faire acte d'obédience [ t).
(i; OzANAx^ Documents pour V histoire de V Italie, iSoO.
(2) « Ecclesia S. Blasii in contrada Judivorum^ in regionc S. Ang*fli pfope domum Joh, Card. Buccamatii ». Ex testamento auiii M09, inter schedas Panvinii (Archivio segreto Valicano, fol. 5i). l*our Buccamalius, lisez Bicci, p. 20. Voyez la note 2 de la p. 34.
(3) UistorUv Romaniv Fragmenta, dans Muratori, Antiquit. Itali':. t. ni, 391.
(4) Voyez plus loin, cliap. ix.
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L'ancien cimetière de la porte Portuense avait été remplacé par un cimetière plus proche, situé au Transtévère, à l'intérieur des murs et, à ce qu'il semble, près du fleuve; ce lieu porta même, jusqu'à une époque récente, le nom caractéristique de ce Ortaccio degli Ebrei (1). » Ceci prouve, soit dit en passant, à que! point ce quartier était alors abandonné. Les statuts de Rome, qui datent d'avant le quatorzième siècle, font aux juifs une obligation d'y enterrer leurs morts (2). 3Iais ce cimetière se trouva lui-môme bientôt trop éloigné, et les juifs en créèrent un autre, plus à leur proximité, au versant du mont Aventin, derrière Téglise S. Maria in Cosmedin (3 . C'est là, dans un coin de l'im-
(1) Le lieu en est détermine par l'inventaire des biens d'un certain gentilhomme nommé Luca di Stefano dello Crapulo, du quartier du Capitule, qui possédait sept pièces de terre^ plantées de vignes^ à l'intérieur des murs^ entre le fleuve et la voie publique, au lieu dit « Campo Judei ». (Archivio del Salvatorc, arm. IV, mazzo II, n^ 106, dans les notes inédites de P. Adinolfî.) La dénomination de Campo ou Ortaccio indique bien, ce semble, la présence d'un cimetière et non d'une agglomération, et c'est à tort, selon nous, que Gregorovius y a vu un argument en faveur de sa thèse sur le séjour prolongé des juifs au Transtévère.
(2) « Judei et Paguni in Vrbe et per stratan et Plateas nullatenus Hepclliantur, et si contrnrium fecerit per nUqnem pena V libmiMm prov, îiicurrat, rt corpus eximero teneatur, liceat tamen sepeUire eos in corum campo per ios cmpto iuxta sanctum franciscum de r^ gione transtyberim [S, Francesco a Ripa% ubi est eomm sepultura comunis et in aliis cimiteriis consuetis ». (Statuts de Rome, liv. II, Art. ce).
,3} Et près de l'église S. Prisca. (Morom, Dict. eccles. t. XXI, 40;
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mense cirque 3Iaxime, que l'on voyait encore, il y a quelque quarante ans, le cimetière israélite, tout embroussaillé de ciguës et d'orties, avec ses murs croulants et ses tombes blanches, dépourvues de toute inscription (ainsi le voulait la loi) (1). Peut-être cet emplacement fut-il imposé à la communauté. Touchant presque ce cimetière se trouvait celui des suppliciés, et les chrétiens se plaisaient parfois à ces rapprochements.
La nouvelle synagogue, construite aussitôt après la destruction définitive de celle du Transtévère, consumée par un incendie en 1268 (2), s'élevait, également sur la rive gauche du Tibre, près de la place Giudea et du palais des Cenci (3), à l'emplacement qu'elle occupe encore aujourd'hui. C'est à son ombre que naquit, vers 1313, le fameux tribun Cola di Rienzo (4) . Moins grande^
Martinelli, Aoma nVercata, p. 53. Bernardini, p. 19*2.) Quant à son ancienneté, voyez BivRUAM g, Topographia, i588, f. 124*', qui en parle comme d'une chose existante depuis longtemps déjà. Il dit qu'il se trouvait au Champ de Mars ; or^ c'était alors la croyance du vulgaire que le Champ de Mars avait dû être situé entre l'Aventin et le fleuve. (Ibid. f. 8, il2.) I/ouvrage anonyme intitulé : « Roma antiqua distinta per regioni 1741 », p. 159, confirme cette opinion. CVst par erreur sans doute que Martinelli iloc. cit.} fixe la création de ce cimetière au pontificat d'Innocent X.
(1) GREGOROVIUS,ii/C0r(il, p. *.>0.
(2) Voyez l*clégie composée à cette occasion par le poète juif R. Jechiel b. Jekutiel. (Jl.ng, Literaturgeschichte, Poea., p. 351.)
(3j LuDovico MoNALDEsciio, dans Muratori, R. I, Saiptores^ t. XU, 539. Bulles d'Urbain Vi et de Boniface IX.
(4) « Fo nato nello rionc de la Reola, sio haviUUio fo canto (/♦» /lume, fra li mulinom, dcreto de Santo Tomao sotto lo tempio de
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moins riche que la précédente, car les temps étaient bien changés, elle n'en était pas moins Tobjet de la plus profonde vénération de la part de tous les juifs italiens (1).
Cette synagogue était évidemment un centre. Les juifs se pressaient à Tentour, de même que les Sardes s'étaient groupés dans le voisinage de S. Maria Maggiore; les Saxons, près de S. Michèle in Sassia; les Grecs, de S. Maria in Cosmedin ; les Francs et les Lombards, au Vatican. Ils obéissaient là non à une loi, mais à cet instinct qui pousse invariablement des compatriotes, habitant une ville étrangère, à se rapprocher, à former des colonies. Or, les juifs, malgré une longue cohabitation, étaient considérés par les Romains et se regardaient eux-mêmes, comme des étrangers (S). (^uoi de plus naturel qu'étant d'ailleurs fort peu nombreux, ils aient senti le besoin de se rapprocher pour s'entr'aider (3j?
li Judici istc). » Vita di Cola di Rienzo smtta da incerto autore. Dans un manuscrit de la Bibl. Angclica se trouve la leçon suivante : « Fo nato ne ïo Ilione de la Reohi, sio havitatio fo canto de fiwne, fra H molinora, ne la vm che va alla Reola, solto lo tcmpio de li Judei «>.
[{) Voyez p. 77.
(.2) Voyez plus loin, chap. ix, pour la cérémonie de l'hommage qui caractérise bien cette situation.
(3) A Florence et dans d'autres villes d'Ualie, à Venise, par exemple, les juifs vivaient, sans y être obligés, dans une môme rue. Voyez, Perrkns, Histoire de Florence, t. IV, 474, note 1. Dahi, Histoire de Venise, XIX, Ui,
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Cest pourquoi on ne saurait s^empècher de croire que rhypothèse qui attribue aux juifs un séjour prolongé dans la région transtévérine est erronée, en partie tout au moins. Elle ne Test pas complètement, et c'est ce qui Ta rendue spécieuse.
Ainsi, lorsque Benjamin de Tudela visita Rome vers 1165, il dit de Fun de ses coreligionnaires, R. Jechiel h. Abraham, familier du pape Alexandre III (1), qu^il habitait au Translévire. Ce qui prouve que quelques juifs n'avaient pas abandonné encore leurs demeures ancestrales, mais que la plus grande partie cependant s'était déjà résignée à traverser le fleuve, sans quoi le docte rabbin n'eût pas pris le soin de relever ce détail. Le juif Angelo di Manuele et son père, tous deux médecins fort renommés, auxquels le pape Boniface IX et les sénateurs accordèrent des privilèges à cause de leur habileCé et de leur humanité (2), avaient leurs demeures au Transtévère ; et, dans une sorte de convention intervenue entre le môme pape et quelques
\{) Voyez chap. x.
J2) « Quia in dicta arte (la médecine) sunt ruriales et benigni^ f7 libentur gratis serviunt pauperibus et cgcnis, et sunt peiitissimi », dit l'acte, en date du 8 mai 1385, où ces privilèges sont spécifiés et que rapporte Vitale. Storia, diphm. p. 331. Boniface I\ confirma ces priTilèges par le bref suivant : « Bonifadns.... dilecto filio Angelo Manuelis Judsei de Régime in Ti'anstyberim de l'rbe nato Jud,ro medico et familiari nt}sti'0, s<dutrm ». Juillet l.'{02. (Ex. I\eg. Bonif. IX, t.U,338.)
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Romains habitant au delà du fleuve, figure le nom d'un certain Nicolaus Paulus, jmî7(1).
Mais, c'étaient là, je le répète, des exceptions. La population juive de Rome presque entière vivait groupée, dès le milieu de Tépoque médiévale, si ce n'est plus tôt, entre la place Giudea, le fleuve et le théâtre de Marcellus, quoique fort clair-semée de ce côté (2).
Ce nouveau séjour valait celui que les juifs venaient de quitter ; marécageux, puant et infect, c'était et c'est encore un des quartiers les plus malsains de Rome (3).
Quelques meuniers y habitaient, dont on voyait les moulins étageant leurs roues le long de la berge du fleuve; quelques porteurs d'eau aussi, car l'eau était rare dans la ville, des blanchisseurs, des cabaretiers, tous gens misérables et vivant de peu. Leur pauvreté obligeait les juifs à cette promiscuité.
Néanmoins , un certain nombre de familles chrétiennes très nobles habitaient aussi ce quartier : les Juvenali, les Boccapaduli, les Branca di Clausura, dont les palais
{{) TiiEiNER, Codex diplom. 8. Sedis, t. III, 81.
(2) Par conséquent, un peu en amont de l'emplacement occupé plus tard par le ghetto. (P. Adinolfi, Papiers inédits,)
(3) Lorscjuc Gregorovius visita Rome pour la première fois, il y a quarante ans, tout ce quartier était sous Teau jusqu'au portique d'Octavie. 11 rapporte (|uc ces inondations étaient presque annuelles.
Ricordi, p. 80.) On appelait cette partie de la ville « la Reola » ou « Arenula», à cause du limon qu'y déposait le lleuve quand il débordait.
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massifs devaient faire un singulier contraste avec les misérables masures juives qui les entouraient (1). Quelques églises aussi s'élevaient dans le voisinage de la place Giudea. Juifs et chrétiens vivaient confusément. Cet état de choses est très nettement figuré dans deux plans cadastraux appartenant à la bibliothèque Corsini et où sont indiquées, en teintes différentes, les maisons habitées soit uniquement par des juifs, soit par des juifs et des chrétiens ensemble , soit par des chrétiens seuls (2). L'enchevêtrement est complet. On était loin du ghetto muré et bastionné de fépoque suivante.
Tel fut, jusqu'en looo, Thabitat des juifs dans cette Rome que leurs écrivains, même les mieux renseignés, semblent n'avoir aperçue qu'à travers un songe. On conçoit qu'un pèlerin, venu de loin pour contempler le sanctuaire de sa foi, n'ait vu partout que merveilles, et qu'il en raconte même parfois à ses concitoyens un peu plus qu'il n'en a vu ; mais les juifs n'auraient pas dû, ce semble, avoir de ces étonnements. Et pourtant Benjamin de Tudela découvre à Rome quatre-vingts palais ayant appartenu à quatre-vingts rois puissants, appelés empereurs ; on lui a montré le palais de Titus, que les trois cents sénateurs refusc^rent de reconnaître comme roi, parce qu'il avait mis trois ans pour con-
(1 Cancellieri, llMcrcato^ p. 12, note 2.
(2) Ms. 661, n«' 1 et W.
quérir Jérusalem, alors que, selon eux^ il n'en fallait que deux; le palais du roi Galba, orné de trois cent soixante fenêtres, égales en nombre aux jours de Tannée, et près duquel se livra jadis une bataille furieuse où périrent cent mille hommes dont les ossements se voient encore suspendus aux murailles; et surtout un souterrain merveilleux contenant le Roi et la Reine sur leurs trônes, au milieu de cent de leurs principaux courtisans, tous embaumés par les médecins de la cour et fort bien conservés (1).
D'autres écrivains juifs, de Técole talmudique, ont encore plus d'imagination ou de crédulité, ce Rome, disent-ils, entre autres choses surprenantes, possède trois cent soixante places dont la plus petite mesure seize mille pas; le roi fait donner à manger chaque jour à tous ceux qui se trouvent sur une de ces places, alternativement. Cette ville est située sur le bord de la mer qui la défend d'un côté, de l'autre sont de hautes montagnes (2). Une muraille de fer et un territoire ingrat et stérile achèvent de la rendre imprenable (3j.
(i) Voyez les voyages du Rabbi Benjamin par J. P. Baratier.
(2) Description de Rome dans un traité attribué à Magilla et publié à Venise, (fol. 6, col. 2), et dans Pecahim (fol. 118, col. 2). Il est assez vraisemblable que les écrivains talmudiqucs ont confondu l'ancienne métropole du monde romain avec la nouvelle capitale de TEmpire d'Orient, Rome avec Conslantinople. (Consultez à ce sujet laRevue des Études piires, fasc. 4, 1881, p. 310).
(3) Basnage, liv. 111, 220.
FORMATION DU GHETTO
Bulle d'Eugène IV d'apparence menaçante, mais inefficace. —Remarque sur la non^bservation fréquente des bulles pontificales par les juifs. — PaullV. — Son extrême rigueur. — Les juifs condamnés à vivre en un quartier distinct, isolés des chrétiens. — Difficultés que rencontre le pape dans l'exécution de son dessein. — Les propriétaires chrétiens. — Leurs querelles avec leurs locataires juifs. — Création du jus gazagà. — Églises rasées. — Agrandissements successifs de l'enceinte de Paul IV.
Ainsi 9 jouissant d'une tolérance fort rare à cette époque, les juifs romains restèrent libres d'habiter où bUm leur semblait durant tout le moyen âge. Quoique la plupart n'osassent guère s'écarter de la région où s'élevait leur synagogue, quelques-uns cependant avaient établi leurs demeures dans des quartiers plus riches, et il s'en trouva même d'assez hardis pour les adosser aux murs des églises (1) ! Ce privilège reçut une première atteinte sous le pontificat d'Eugène IV. La mansuétude n'était peut-être pas la vertu maîtresse de ce pape qui, faisant revivre d'anciennes prescriptions depuis long-
(1) Bulle « Cum nimis abmrdum », préambule.
leiiips oublitW 1 1), ordonna aux juifs de vivre dé! mais isolés des chrétiens et tous réunis dans ; quartier spécial (2).
Mais c'est de Klor'ence..oii l'avait relégué la révolte de ses sujets. qu'Rugi'ne IV avait fulminé sa bulle, et dans un moment où il pouvait à peine tenir tète à ses ennemis dndeliorsetdu dedans! I,es juifs profitèrent liabilement de son emliarras pour ne se point conformer à l'ordonuanee qui les frappait; et qui plus est, quand le pape revint tout-puissant à Home, non seulement ils surent se faire pardonner leur désobéissance passée, mais même ils obtinrent qu'on leur permît à l'avenir d*y persévérer. Fait fréquent dans les annales de la ji verie romaine et qui vaut la peine qu'on s'y arrêté!
Sous l'apparence d'une indifférente passivité, les Israélites romains cachaient une extraordinaire combatlivité, une ténacité peu commune. Il n'est guère de pays où les souverains aient eu plus de peine à leur faire respecter les lois qui les concernaient, non qu'ils se conduisissent en rebelles, loin de là : ils ne violaient presque jamais ouvertement les arrêts de la Cour de Kome, ils ne protestaient même que rarement; mais ils faisaient mieux, ils les oubliaient et s'entendaient
11) Condte de Lalraa III. Alexandre 111.
(2) Bulltta Oudutn iiil nostramawiiattiamv , 8 août iUl, §8. ainfer chriitianoi non habitent led infra crrium ricalunt seu locum a chriitinnit uparati et Wjregati, extra qaetii joiUatenuB mimnioMS habere tateant, interx deganl ».
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a merveille à les faire oublier. Les souverains pontifes avaient beau onlonner, réglementer, légiférer, au bout de fort peu d'années les juifs reprenaient insensiblement leurs anciennes pratiques, trafiquaient comme* (lovant, se mêlaient aux. ciirétiens et souvent trouvaient moyen d'éluder les exigences nouvelles du lise. Hien ne lassait leur persévérance. La fréquence des ordonnances qui les concernent prouve leur peu d'eliicacilé (1). On eât dit qu'un dieu malin s'appliquait à les rendre vaines. Ce dieu malin, si propice aux juifs, avait-il nom Piutus? C'est vin dieu puissant et qui n'a point accoutumé de se montrer Intraitable envers eux. Il était alors plus que Jamais puissant à Rome. I^ vicaire du pape, le cardinal Luiiovico Scarampo, devenu prrtre conune il était devenu soldat, par ambition et par cupidité, aimait fort le lu\e, dépensait beaucoup, et cependant mourut presque aussi riche qu'un Medici. N'ayant d'autre appui, on ne saurait bldmer les juifs s'ils se servirent ilu seul recours qui leur restât pour obtenir un adoucissement aux rigueurs dont ils étaient sans cesse menacés, la corruption.
Soit persuasion donc, ou lassitude, ou compassion, pour toutes ces raisons sans doute à la fois, on n'inquiéta plus les juifs durant tout le pontificat d'Ëti-
(1) Au ilii-liiiilième mi'cIl'. Iw ordo:
Juif* M «uDt résignés.
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gène IV. Son successeur Nicolas V, puis Caliste lil (1) rappelèrent tour à tour et coRfirmèrent solennellement les prescriptions édictées contre eux ; elles n'en restèrent pas moins lettre morte, et un siècle plus tard, quand Paul IV monta sur le trûne pontifical (23 mai loSo), les juifs s'étaient répandus dans Home et les cbrétiens, par contre, avaient envahi le quartier juif.
Avec le nouveau pape, il en alla tout autrement. Le tu juillet l55o, il puljliait sa fameuse et très sé~ vère conslilulion sur les juifs {'i); les décisions de ses prédécesseurs relatives au lieu d^liabitation des Israélites y sont notamment rappelées et renouvelées ; le pape se borne, en apparence, à les préciser quelque peu (3) ; mais elles ne devaient plus, cette fois, rester inexécutées. Dès le 2-1 juillet, l'évêque d'ischia, vicaire général de Rome et chargé, à ce titre, d'appliquer l'ordonnance du souverain pontife, en faisait afiicher le contenu.
(1) Bulle <■ Si, ad reprimendos •, 28 mai iio6.
[i] Bulle <t Cttiu nimis absurditm •> -, vojez le chapitre su qui lui est consacre .
(3) § I. « Voleiites in jwafmissis, quantum cum Deo possumiu, sa- Itibriterprovidere, hùcnostra jperpetuo valituru coiutitulione eancimut i/Hod dt eetero perpeluis futitris temporibus, tam in Urbe quant ùi quibusvUalii* ipsius Romanie Ecclesias civitaiibut, terris et lotis, jttdxi omnes in Wto et vodem, ue si iile capax non fuerit, in daobui aut tribus vel lot quot satis sint, eontiyuis et ab habitationibus christiamrmn fenitus snuncfù, par nos in Vrbe et per magislrntus nostros in alUf dvitatibui, terris et locis prardicHs designandii vicis, ad quos unicM latitum inyresms patfat, et quibus solum unicus exilm dttur , omiiinfi habitent >.
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avec quelques éclaircissements, sur les principales places de la ville (1); et le surlendemain, dit Cola Coleine dans son journal, tous les juifs étaient enfermés dans une même rue (2). On construisit aussitôt autour de Tenceinte affectée aux juifs, afin de l'isoler complètement, une haute et épaisse muraille, percée seulement de deux portes, ainsi que l'avait ordonné la bulle pontificale; le travail fut si activement poussé que, dès le 3 octobre, le pape en ordonnançait le payement (3). Cestdece jour que date le ghetto (4) .
Les juifs se récrièrent, comme c'était naturel; l'un d'eux, David d'Ascoli, publia même à cette occasion un pamphlet (5), et il employa de si bons arguments pour défendre la cause de ses coreligionnaires qu'il perdit la sienne et se vit condamné à la prison perpétuelle (6).
(1) Bibliothèque Casanatense, édit. U1.
(2) MoRONi, Dict, eccles., t. XXI, i7.
(3) R. Archivio di Stato. Divers. Camer. Cent écus à payer aux maçons qui ont construit le mur du ghetto.
(4) Le vocable ghetto a exercé longtemps la sagacité des étymologistes : les uns le font venir du toscan guUto, ou du modenois ghitio, qui, tous deux, ont le sens de sale, sordide; d'autres y voient une transformation de la racine talmudique ghet qui signifie : divorce, séparation, relégation; ou gouddai, séparation, haie, cloison; soit encore ghetia, troupeau. Quelques auteurs admettent, et c'est TexplicaUon qui semble la plus probable, que ghetto est l'abréviation da mot italien borghetto, petit bourg, quartier. (Voyez Littré, St/pp/. ,* MoRONi, Dkt. eccles,, etc.)
(3) Apologia Hebrxorum, Argentorati, 1559.
(6) CiNELLi, Biblioteca volante^ scanzia XIV, i9.
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Mais peu importait que les juifs murmurassent; ce ( 6tait autrement grave, c'est que les chrétiens m^mes s'insurgiVent. Pour constituer le ghetto tel q l'entendait le pape, on avait dû les faire déguerpir, sur riieure. des nombreuses maisons qu'ils possédaient dans cette région et on y avait installée leur place des juifs; d'où leurs plaintes fort légitimes, en somme. Cependant ils se ravisèrent bientôt, songeant au parti qu'ils pourraient tirer de leur mésaventure : les juifs étaient forcés de rester leurs locataires puisqu'ils ne pouvaient ni acheter les maisons où ils habitaient ni aller vivre ailleurs (i). Il était facile de se montrer exigeant envers de tels locataires. El, de fait, les propriétaires se montrèrent si exigeants que le pape fut promptement forcé d'intervenir. Si les juifs devaient être molestés, il ne fallait pas que ce fût pour le plus grand avantage de quelques propriétaires. Un édit amena une entente, bien précaire, il est vrai, car, peu d'années ensuite, le pape Pie IV était obligé d'interposer de nouveau son autoritii entre les possesseurs trop rapaces des maisons du ghetto et leurs locataires obligés (2). Il trancha la question, sans la résoudre, en décidant que le taux des locations serait dorénavant iixé par le camerlingm
(1 ) La bulle ■■ Cum nimis absurdum ■■ défend au» juits de posa lies liîens immeubles, g 2.
l'J) Cf. CAn\EVAi.i, Il Ghetto tli Uanlavit, p. 'JO, où l'on voit q duc de Uanlouc eut à lutter contre les mêmes dîfQcultës
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les deux parties entendues, et ne pourrait plus être augmenté par la suite (I). Ce furent les propriétaires, celte fois, qui réclamèrent, et non sans raison. Clément VII 1 s'elUirça, à son tour, île pacifier la querelle (2), mais en vain; il ne fallut rien moins, pour l'apaiser, [jue l'habileté de ce fin diptomate qui avait réusi^i u mettre d'accord toute l'Europe à Munster. Alexandre VII lit accepter le compromis suivant, que nous Irouvonn encore en vigueur à Rome au milieu de ce siècle : la communauté serait responsable des loyers, niftine dans le cas où un immeuble demeurerait vacant; par contre, les propriétaires s'engageaient formellement à ne plus modifier le prix, une fois fixé, des loyers, et à ne plus intervenir dans les locations (3). L'entretien des immeubles restait à leur cbarge (t}.
(I) Bulle .. ÎMuium a fdkù rtcordalicnu ... 27 février 1509, § (i. Oltc mesur<! rappelle ce qui s'est fait récemment en Irl&ndc.
r*) nirfdu H juin lOOi.
(J) Bulle " Adeapcr '/wih, lli novembre IBoS. Cette Imlle fut au9sitAl suivie, aelon la coutume, d'une ordonnance explicative, où il était <lil : a Oomorum domùti in loein prirdietis dotnns nobis, pri jtiato pretûi pur cammirium prirfatum tltclaraiido, hcatc teneantur. ntque iUad quavis muito imgen vel alteraiv rainant ».
(Il Li^s proprii'tairca n'avalent le droit d'eiiger aucun déilommagemenl pour les frais de réparation et de conservalion de leurs maisons; elles étaient donc, cela se conçoit, en fort iiiuuvais tîtat et on en aura plus loin la preuve. (Voir bulle « id eu ptr qun- ■). On lit (Ua> le Gionvile c(fl Foro, an- ISiM'J, p. ii\ : « Les maisons sur lesquelles les Juifs ont le droit do gazagit j restent soumises alor^ même que radminislratioii. voyant qu'elles menacent ruine, les a concédées ti d'autres propriétaires ntin qu'elles soient restaurées.
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C'était, par conséquent, pour les possesseurs de maisons dans le glietto une manière de bail à locatairie perpétuelle dont les arrérages leur étaient assurés par la communauté juive tout entière; pour les juirs, une garantie définitive contre les abus dont ils avaient été jusque-là victimes ; il leur en coulait bien huit cents écus par an, ce dont ils ne laissèrent pas que de se plaindre amèrement (1), mais en revancbe, ils devenaient en quelque sorte propriétaires de leurs habitations, sans avoir â les entretenir et avec faculté absolue d'eu céder, d'en vendre, d'en léguer la jouissance à leur gré. Ce droit, qui devint de plus en plus avantageux à mesure que la population du ghetto augmentait de densité (2), Unît par constituer un véritable patrimoine qu'on se transmettait précieusement et dont on cherchait, à l'occasion, à frustrer les néophytes (3). On l'appelait « jus gazagà ou gazzagà » ou a jus inquilina-
Le nouveau proprii^taire ne peu) augntcnlcr la location pour les travaui de rêrection des constructions existantes. Mais ii lui est permis tl'eiîgcr une compensatiou pour les travaux d'ami' lie ration et d'agrandissement, et ce, à raison de sis et demi pour cent du capital omplojé ».
( I ) Nota de gli Odgrani- Voyez aussi Ii ven Stato.
(2) I.e prix des locations, déterminé au temps de Paul IV et de Pie [V, était fort modique; la valeur réelle en avait triplé au commencement du siècle, et telle maison, par exemple, appartcnaitt au couvent des l^rsulines, coûtait bien plus en réparations qu'elle ne rapportait, à ce qu'assure Ed. About dans Rome conlempoi-aiae.
1.3/ Voycï! les bulles d'Alexandre VU a Adeaper qux » et " V^Hi wlenù «■
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tus »; Inoocent XII (1) et Grégoire XVI (2) le réglementèrent sans le modifier, et il ne commença à tomber en désuétude que du jour où le pape Léon XII autorisa les juifs romains à posséder eflectivement et non plus par emphytéose.
Pour en revenir à la constitution de 1555, cette difficulté ne fut pas la seule que rencontra Paul IV dans Texécution de ses desseins. Il fallut aussi , comme on verra, raser ou désaffecter plusieurs églises situées dans le quartier Israélite (3); et agrandir presque aussitôt l'enceinte trop précipitamment élevée. Néanmoins, il y a lieu de croire que ce pape, tout inflexible qu'il était dans l'exécution de ses volontés , dut se résigner, à son tour, à ne pas être complètement obéi, car plusieurs auteurs, fort bien informés, affirment que les juifs ne furent définitivement enfermés dans le ghetto, dans le a serraglio », selon l'expression pittoresque du temps, que sous le pontificat sévère de PieV (4).
Du temps de Pie IV et de Pie V, on étendit quel-
(1) Le 30 avril 4698.
<2;> Ad référendum, 16 août 4841.
(3; Voyez ci-après, p. 52.
(4) Canckllieri, Il Mercato, P- *2; Bicci, p. 20; Morom, IM. toc/m., t. XXI, 38. A part quelques rares exceptions, les papes ne permirent jamais qu'il fut déix)gé, sur ce point, à la bulle de Paul IV. C'est comme une faveur exceptionnelle, que Sixte V accorde au juif Magino di Gabriele le droit de vivre hors du ghetto. (Bref on date du 4 juin 1587^ Bibl. Casanatense.)
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que peu les limites du ghetto. De nouveau , on dut abattre une église, S. Lorenzo de* Cavalluzzi (1566) (1). Ce n'était pas encore assez; Sixte-Quint, toujours fort bienveillant envers les juifs, résolut d'ajouter quelques maisons au ghetto et chargea de ce soin son architecte favori, Domenico Fontana, en lui aban- «lonnantla propriété de tout le terrain exproprié (2). L'acte d'humanité, et Ton peut dire aussi de salubrité du souverain pontife, se doublait donc d'un trait de gé^ nérosité envers son collaborateur aux heures difficiles. Ainsi constitué, le ghetto ne subit que peu de raodifications jusqu'au commencement du siècle (3).
1) Elle appartenait aux Arméniens; on leur céda, à la place, l'enlisé voisine de S. Maria Egizziaca. (Martinelli, Aomarîce^'cato, p. 44.)
(2) Natali, Il Glu'tto di Huma, p. M,
3 ) Léon XII y ajouta quelques maisons du côté des rues Pescheria et Reginelia.
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Tracé do mur d'enceinte. — Principale entrée du {(lietto. — La place Giu- <lea. — Les monuments qui la décoraient. — La place du Temple. — Les « Écoles » , la synagogue. — Sa description. — La Via Rua, la plus ▼ieille des rues du ghetto. — Le Portique d'Octavie. — L'intérieur du ghetto. — Place Macello. — Division du ghetto en deux régions distinctes. — Sa destruction.
La muraille qui enserrait le ghetto partait du pout Quattro Capi, rejoignait obliquement le Portique d'Octavie, en laissant en dehors le théâtre de Marcellus qui était aux Savelli, longeait la Via Pescheria, traversait la place Giudea, et redescendait ensuite vers le fleuve en suivant le Yicolo de* Cenei (1). Cette muraille était percée de cinq portes (2). A chacune d'elles
(!) Le ghetto se trouvait donc entièrement situé dans le quartier S. Angelo depuis la délimitation régionale faite au temps de Benoit XIV; auparavant^ une partie était comprise dans le quartierdella Regola. (Bkrnahdtni, Nuovo Ripartimento de' Hioni di Roma. 1744.)
^2) On avait dû promptement renoncer à ne tolérer qu'une entrée et qu'une sortie comme Tavait voulu Paul IV; ces cinq portes se voient très nettement dans la vue panoramique du ghetto (plan La-^ frerio), dont on trouvera plus loin la reproduction ; au temps de Léon Xlf , le nombre des portes était de huit.
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étaient des gardiens chargés de les fermer à la nuit tombante et de surveiller les juifs (1) ; la famille Mattei, dont le palais s'élevait non loin du ghetto, avait depuis des temps fort lointains le contrôle de cette surveillance. Inutile d'ajouter que la communauté devait en supporter les frais (2) .
La principale entrée du ghetto se trouvait sur la place Giudea que décorait un portique en ruine, élevé» dit-on, par l'empereur Sévère (3), et dont Parchitecte Giacomo délia Porta, qui contribua beaucoup à Tembellissement de cette région de la ville, fit plus tard une fort belle fontaine ornée d'une vasque en marbre (4) .
(1) Voici un arrêté du cardinal Borghèse (18 juin 1003) qui précise bien les obligations des juifs relativement à la fermeture du ghetto : a Le ghetto doit être fermé à une heure de nuit, de la Toussaint à Pâques; à deux heures de nuit le reste de l'année (7 h. et 8 h.) et ouvert le matin, à Taube. Durant la fermeture, le portier peut ouvrir, en été jusqu'à trois heures de nuit, en hiver jusqu'à une heure et demie, et plus tard aux personnes restées en dehors pour une cause juste et nécessaire, et munies d'une attestation émanant d'un magistrat ».
Défense de laisser entrer dans le ghetto les chrétiens aux heures de nuit, sauf licence spéciale. Défense aux juifs d'entrer autrement que par les grandes portes et de donner un pourboire au portier, sous peine de châtiments corporels.
(2) 163 écus 20 baiocchi annuellement aux gardiens, plus 27 ccus <)0 baiocchi aux héritiers de Tarchitecte Fontana, pour le gardiennage de deux portes Tu't/s ne gardaient pas, (MoRONi,Die^£cdf«., t. XXI, 34.)
(3) Lucius Faunis, De Antiquitatibus urbis Romx 1;)40;Maiilianus est moins affirmatif. {Topographia, p. 116.)
(4) C*est cette fontaine que Ton voit au centre dans la vue de la
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Une porte monumentale mais d'aspect rébarbatif occupait le fond de la place et donnait accès sur une seconde place qui était comme le prolongement de la première. Jadis, elle portait le nom de place deF Mercatello, parce qu'au moyen âge les juifs avaient coutume d'v venir vendre leurs marchandises (l) ; mais depuis, les deux places, l'une extérieure, l'autre intérieure au ghetto, n'en formant pour ainsi dire qu'une, gardèrent le même nom. Cette disposition facilitait même singulièrement les relations entre juifs et chrétiens, au point que Grégoire XIII dut défendre à ceuxci , sous peine de la mort^ de se trouver dans le voisinage de la place Giudea, sans raison absolue (2). Aussi cette place était-elle le centre d'activité du ghetto; on y traitait les affaires , on y faisait les ventes à l'encan (3); de nombreuses boutiques, qu'on louait aux enchères au profit de l'hospice des mendiantSi en encombraient les abords ( 1) .
Quelques monuments, chose fort rare au ghetto, s'y
pUce Giudea (état actuel ]. Jules U fit agrandir la place. ( De Reu- MO!rr, HisMre de Rome, t. III*', 88-2.)
(i) On lit, dans le CaUvtto del Salvatore (14(9, p. 197^), que PemadelU Cenci, veuve deMatteo dell* Infessura, fut ensevelie dans Téglise S. Tommaso del MercatellOy qui n'est autre évidemment que l'église S. Tommaso de' Cenci, voisine de la place del Mcrcatello.
(2) Ëdit. du protonotaire apostolique, Monti Vaienzi, en date du 23 mars 4573.
(3) Martinelu, Borna ricercata, p. 174.
(4) Ordonnance du 16 juillet 1610. Bibl. Casanatense.
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élevaient. D'abonl, en face de l'entrée, un palais de noble apparence maU fort délabré qui avait été jadis la demeure des Boccapaduli (1); puis, tout à côté, une maison que dominait une haute tour; elle appartenait à la famille Baroncini ; enfin trois églises : S. Leonardo, surnommée u In Pliilea Judasorum d, qui occupait l'erajilacement du palais Costaguli (2); S. Salvatore de' Baroncini ou de Baronchia, in l'ialea Judsorum (3), dont Alexandre VII ordonna la destruction, car, disait le pape dans un bref adressé au cardinal Carlo Barherîni, elle est contigui' aux demeures sordides des juifs et le seuil en est souillé par leur va-et-vient continuel (1657) (i) ; enfin, une église plus importante dédiée aux saints martyrs Patermuzio et Caprete, qu'on rasa et dont les droits paroissiaux furent transférés à l'église voisine, S. Angelo in Pescheria (3).
(0 l^rs de la créaiîon du ghetto, l'rospero Boccapaduli dut le louer à des juiTs, et sa famille résida dès lors dans le palais des Boccamazzi, situé sur la place Mattei. (Bicci, p. 20 et doc. IV, IX.)
(2) Cancelliërf, 1/ Mereato, p. 204. Archivîo del Sakalorc, Catasto de (419, p. 104'' et I82^
(3) Elle se trouvait située entre la porte du ghetto el S. Maria dcl Pianto et relevait de la basilique de S. Lorenzo in Damaso.
(*) P. AtiiNoLri, Notes médites relatives au ghetto. Archives du Capitol e.
(5) Bicci, JVod'ïw iletla famigtùi BorcapaduU, Boroc, 1762. Cette église, qui avait une certaine importance, datait du douzii^me siècle [ei Urhani III bull.); elle apparaît successivement sous les vocables les plus divers : Patenniverio , Palennuti, Palrismoti, Patri Muoti; quelques chapelles y étaient rattachées, et elle se trouvait sous la
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Une ruelle obscure, le Vicolo de' Cenci, unissait la place Giutiea à la place du Templo uu des Ëcoles, située à mi'distauce du fleuve. Les cinq a Ecoles » s'y trouvaient réunies autour de la synagogue, comme c'était l'usage (1 ). Ce n'étaient peut-être que des synagogues déguisées et leurs noms, rappelant des rites (2), le donnent à penser : Catalane, Sicilienne, Castillane. Nouvelle, du Temple (3). On y lisait chaque jour l'écriture sainte, on y discutait les intérêts de la communauté, on y formait les rabbins, on y recueillait les juifs malheureux, iuGrmes ou malades, car les iiApitaux chrétiens
érection d'un recteur. 1^ famillË ltiieca]iailuli y uvait sa sépulture: GiBli&DO Nanti iti Boccapaduli y Tul enseveli {Arr.htvio dti Hnlmton, IftR, p. lOP} ainsi i]ue Caprina, i^pouse de Aiilonio Boccapaduli, l«TjKi Boi-capsduli , etc. I.a famille Aless'i y possfid&it égalemeot plusicun tombeaux. [Cataitodel Satvalore. liSI.)
(l)PicAiiT. Vérimoiiir* vt oiulames rtiiyieuses, l. 1. p. 102.
(31 Pour ks trois premières. Tuuterois, il Taul se rappeler i|iic la juiverte romaine recueillit auccesM veinent U's Tu^itifs des rojauines de Sicile, de Castille et de Catalogne.
(3j Ba^na^e dit qu'il y avait à liomc neuf Bjnagogues [\ii. LV, 903). I', Ai)L%oLri. Notes inedUea, pense qu'il existait une autre école plus ancienne dans le voisinage du pont Quattro Capi, et il cite, iil'appui de celle tivpothèse, une inscription relrouvce prte de ce pont et qui )torl« res mots : >< Congregatio soucia Quattaor Capitum ». Sur une aytrc tascription, découverte en creusant les Tondattons du collÈ^ Cr^orianu. prèa de l'cglisc S. Benedetlo, on lit, on langue bébraique : t La tainte tn/nagogue, dédiée au SWtfnmr, tli' t'ecok Qtudtrv Tapi*. U est Tait Également mention de cette école, mais d'une fafon fort équivoque, dans un document du seizième siècle. (InvetUaire dêi bùm de Oitt. Batlista Viltoi-i, Archivio del Salvalore, arme VIII. nas» VUI, 0° 10.)
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leur étaient impitoyablement Termes. La synagogue au dehors ne se distinguait en rien des constructions avoisinantes ; on eût dit queles juifs cherchaient à cacher leur temple; mais, ù l'intérieur, l'or et l'argent étaient répandus à profusion. Sur le parvis, on voyait reproduits, avec une merveilleuse Qnesse, le temple de Jérusalem, les instruments du culte, les vêtements sacerdotaux, lescheroups; les vitraux d'une des fenêtres, divisés en douze couleurs en souvenir des douze tribus, représentaient l'Urim et le Thumin ; le tabernacle était placé en face de l'entrée, le long de la paroi orientale, et recouvert d'un voile brodé d'or (1).
Sur la place, une fontaine ornée de deux dragons perpétuait le souvenir d'un acte d'humanité du pape Paul V. Avant lui, les habitants du ghetto devaient se contenter (le l'eau fangeuse duTibre ; c'est à peine si, dans la partie haute, se trouvait une maigre fontaine {â}; quand le pape lit construire l'aqueduc qui porte son nom, pour amener de l'eau au Transtévère, il autorisa les .juifs à en distraire gratuitement une partie, afin d'en alimenter une fontaine à l'intérieur du ghetto (3).
(1) GiiKdOBoviuB , Bicordistorifi, p. 99.
(2) D'après un document de l'Arehivio de S. Angelo in Pescheria, en date du 26 octobre I36S.
(3) Cet aqueduc, appelé Acqua Paolo, était construit sur les restes d'un ancieu aqueduc de Trajan et s'alimentait au tac Bracciano. Si cette eau êlait donnée gratis aui juifs, on les Taisait, par contre, payer parfois fort cher pour des fontaines qui ne leur servaient de
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De la place Giudea partait également la Via Rua qui, d'abord parallèle à la Via Pescheria et, par conséquent, au ileuve, s'infléchissait ensuite près du Portique d'Octavie et venait aboutir au pont Quattro Capi. Cétait la plus longue et, ce semble, la plus vieille des voies du ghetto, et Ces rues, dit P. Adinolfi, dont on sait la compétence en ces matières, conservent toutes des appellations fort anciennes, mais le nom de celle-ci, qui est synonyme de a rue )> dans l'ancien langage, doit remonter à la plus haute antiquité d. Cétait aussi la rue aristocratique du ghetto, car elle était moins exposée que les rues basses aux débordements et au}f émanations du fleuve.
rien; six cents écus^ par exemple, alln d*orncr la fontaine Marforio^ située assez loin du ghetto^ le 27 mars 1C95. Canckllikhi, Il M(rcato, p. 34.) (I) MoRONi, Dict. Eccles,. t. XXI, 30.
Presque à l'entrée de la rue, on renconlrait un palais qui avait jadis appartenu à la famille Niccolà di Paolo Poli (1), et une porte ou un porche sans issue (2) ; plus loin, se dressait la masse sombre et imposante du Portique d'Octavie dont les ruines étaient habitées, des assises jusqu'au faite, par de nombreuses familles juives; ainsi, par une étrange ironie du sort, ce monument où Titus et Vespasien célébrèrent l'anéantissement de la race juive servait à en abriter la lointaine descendance (3) .
En poursuivant sa route, on trouvait une petite place appelée ce Délie tre Cannelle » ou <( Délie Fontanelle d qu'ornait, comme son nom l'indique, une modeste fontaine, (tétait là que venait aboutir la via Fiumara qui bordait le Tibre et se prolongeait jusqu'à la place des Écoles.
Si maintenant nous voulons pénétrer dans le cœur même du ghetto, un dédale de ruelles étroites et tortueuses^ ou plutôt de sentiers, nous mène de la place du Temple à la place Macello qui occupait exactement le centre du quartier juif. C'est sur cette place qu'on
(I) Archivio del Salvatore, contrat do i419, p. 06.
(*2) Egidia, femme de Petruccio Grassi, possédait en ce lieu une maison qu'elle donna à la confraternité del Salvalore. Or, dans l'acte de cession, il est indiqué que la maison est sise « In Ruga Judceorum, in reclaustro Port«c de Pantaleonibus ». {Archivio del Salvatorc, 1419, p. oC.)
(3) GfiEr.oKOvius, Ricordi stonci, p. 49.
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abattait, suivant le rite judaïque, les animaux destinés aux boucheries du ghetto (1), d\)ù son nom. La célèbre et antique famille dei Branca de Clausura, d'origine juive, y possédait plusieurs maisons (2). Ensuite, lorsque traversant la petite rue Dellc Azzinelle (3) , on remontait vers la Via Rua, on trouvait, presque à la jonction des deux voies une antique maison dont la façade, bizarrement ornée de sculptures, semblait avoir appartenu jadis à une église; autour de la porte d'entrée, en eiïet, on comptait non moins de 198 sujets différents gravés dans la pierre (i). Il faut voir apparemment dans ce porche le dernier vestige d'une église depuis longtemps détruite, Téglise S. Cecilia do'
(I ] Ces boucheries étaient au numbrc de six ou sept. (// vvro Stato, p. 21. On lit dans les statuts de Rome^ Liv. II, art. cxwviii (V/. Ottol). 741 et Milliniano dcl Archivio scgrcto) : « Aullus maceihirius vmdat hebrcis mit bestium vivam et ipae hebrcus non interficiat in macellis christianorum ipsas bestias vt vhristiani dictas bestias nb eis non enumt si ipsa bestia essct oxcisn et ipsam bestiam non macelient inter rhristianos^ qui contrafeccrii puniatur m X lib. pivw et accnsator vel denunciator habeat mediitatcm penv et tewfitur privatus ». (CiMUXo Rb, p. 163.)
(2) Archivio dolla Santissima Trinitû de' Pellcgrini e (àonvalcsccnti, Libro délie Plante antiche di casf e sitl, p. 12, f. 2.
.3) Ou «Del Forno délie Azzinelle» Bernauium), p. 180, ce qui montre que c*est là que se fabriquaient les pains azymes. L*archiconfraternité de* Pellegrini y possédait une maison: l'église S. Maria in Monticelli, ainsi qu'un certain Ciiulio de' Magistris, des boutiques donnant sur la rue. { Archivio délia S. Trinità de' Pellegrini, Pianto antiebe di case, p. 35, f. 2.)
(4) P. Adinolfi, yotes inédites.
Pantaleoni ou de Pantaleis, voisine de la porte de ce nom (1).
En résumé, on peut diviser le ghetto en deux régions distinctes : Tune formée par la place Giudea, la place du Temple et la Via Rua; c'était le quartier opulent : les banques, les boutiques riches, les plus belles maisons, c^est-à-dire les moins délabrées, s'y voyaient; 'autre, qui comprenait les places Délie Fontanelle et Quattro Capi et les rues avoisinantes Délia Stufa, Délia Torre (2) , De' Savelli, toute la partie basse, était le quartier pauvre, laborieux et sale(3) . Entre ces deuxgroupes, un fouillis de ruelles étroites, tortueuses, puantes, bordées de boutiques misérables et de hautes maisons, toutes branlantes, épouvantablement sombres, où vivaient entassées, des caves au grenier, dans d'infects réduits, sans distinction ni d'Age, ni de sexe, ni de condition, des familles entières et souvent plusieurs familles à la fois.
Ce fut l'honneur de Pie IX d'abattre, dès les pre-
(1) On ne trouve, en elîet, trace d*aucune autre église dans le voisinage, dit Adinolfi. [yotes inédites,) Dans TArchivio del Salvatore (1419, p. (iO), elle se trouve mentionnée comme située dansie quartier juif et près de la place Macello. (Ex instrumento locationis statiziolœ in favo* rem magistri gottarifi sub indictione IX a die 7® Martii iooi rogat apud Aristotclem TiiScuUinum not.) L'épithète « de Pontalconibus » lit qu'on lui donna quelquefois, par erreur, le nom de S. Pantaleone. Voyez un acto do vente cité par \Uca, doc. VU, 607.
\1l) Faussement appelée « Tour des Pierleoni».
i:n Bibl. Vat. Cod. Ottob. :î648.
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miers jours de son pontificat, la muraille qui étreignait les juifs (1) ; ce sera l'œuvre du maitre actuel de Rome de faire disparaître les derniers vestiges de cet opprobre. Bientôt le ghettoaura cessé d'exister; cette partie de Rome perdra, à son tour, son cachet d'àpre et sévère vétusté. La pioche du démolisseur tue et vivifie. L'hygiène assurément a ses droits imprescriptibles et ce cloaque affreux devait être transformé, mais ceux que charment les antiques traditions, ceux qui aiment à remonter le cours des âges et à se ressouvenir des événements passés dans le milieu même où ils se sont déroulés, assisteront avec quelque tristesse à la disparition de ce coin de la ville éternelle si pittoresque en sa laideur, si gracieux en sa décrépitude, si intact en son délabrement, qu'en le parcourant, on pouvait se croire transporté aux plus lointaines années du moyen âge, et ils diront un peu tristement avec le poète (2) :
« Etiam pcriere ruinœ «.
;i) Cependant les juifs no se hâtèrent pas de se prévaluir de la liberté qui leur était accordée; ils continuèrent d'habiter, avec une étonnante persévérance, ce quartier malsain et ne Tout abandonné définitivement que lorsque Fcdilité romaine en a décidé Texpropriation.
(2) Ll'ciin, Pharsale, liv. IX.
CHAPITRE V
As|>ocl de la pupulalioii du gliello. — Son entassement extraordinaire. — Conséquences : éliolemenl, démoralisation. — Ce qu'en disent les écTiFains juifs. — Dureté des pai>es envers les femmes juircs. — Mortalité très éleTée. — Les épidémies au ghetto. — Les expatriations. — Les abjurations. — Causes d'accroissement. — Immigrations. — ConTcrsions au Judaïsme. — Nombre des juifs romains aux diverses époques.
a Le ghettOy écrit Massimo d'Azeglio (1), est un quartier, que dis-je un quartier, un amas informe de masures et de chaumières sales, mai entretenues, où végète une population de près de quatre mille âmes, lorsque la moitié y vivrait malaisément. Les rues étroites, immondes, le manque d'air et la malpropreté, conséquences inévitables d'une telle agglomération d'êtres pour la plupart misérables, rendent ce hideux séjour nauséabond et mortel ». Dans cet enfer vivait une population dont Ëmilio Castelar dépeint dans son style pittoresque l'aspect misérable et chétif (2) : <e Des en-
(i) Emanci])azione degli Israeliti, 1848.
(2) L'Art, Ifi Religion et layature en Italie, 1874, p. 261 ; il ajoute :
fants à demi nus, dévorés par des plaques de saleté qu'on prendrait pour de la lèpre cancéreuse, s'amusent dans toutes les directions ; quelques vieilles, à Tépiderme rugueux et jaune, à la chevelure grisonnante, aux yeux vitreux, à l'aspect triste, au sourire sinistre, gardent les portes de leurs demeures, semblables à de sales sorcières ».
Comment s'en étonner, si l'on songe que la superficie du ghetto n'était guère supérieure à un hectare et que sa population dépassait trois mille habitants, c'està-dire qu'elle était plus de trois fois plus dense que celle des quartiers les plus populeux de Paris (1) ! Cet horrible entassement, que les écrivains du siècle dernier constatent tous, non sans une pointe de satisfaction (2),
«< Notez que la condition de cette tribu s'est grandement améliorée sous le présent pontificat ». Ce voyage remonte au commencement du règne de Pie IX. Voyez aussi Abolt, Rome contemporaine, Le Ghetto; Gre(X»rovius, Ricordi, p. 92.
(1) Voyez pour le nombre des juifs résidant à Rome, plus loin p. 70. Voici, d'après l'Annuaire du Bureau des Lon^^itudes, année 1890,' la densité de la population, par hectare, à Paris, dans les quartiers où elle est le plus élevée :
Quartier Bonne-Nouvelle 1025
Saint-Gervais 998
Densité moyenne 290
On sait que la population est quatre fois plus dense à Paris qu'à Londres.
(2) Descrixione di Roma modema, p. 232. « Stanno con angustia per esser assai numerosi, e con molta laidezza per loro meritata
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produisait à Rome ses résultats inévitables : étiolement, J
démoralisation, mortalité excessive.
Le type de la race y avait singulièrement dégénéré; ] les, hommes étaient pour la plupart d'aspect chétif, ' de mine maladive, et l'on ne rencontrait guère dans J les rues du glietto d'exemples de cette exquise beauté I (]ui faisait dire à certain abbé : a Qui de nous ne voudrait aller en enfer, si les charmantes fdies d'Abraliain ] lioivent s'y trouver n. Cela n'empêchait pas pourtant] la vertu des femmes juives d'être souvent mise en doute ,. môme de leurs coreligionnaires. Ainsi Rogar, pariant j de quelques femmes du ghetto condamnées pour leurs déportements, ne cache pas un grand scepticisme touchant l'honnêteté de toutes les autres, et Samuel Doni, dans un pamphlet, fort virulent d'ailleurs, intitulée Àvoerlimenli agit Ebn-i, écrit : a Les juives ont J perdu jusqu'au dernier vestige de foi et jusqu'à l'ora- I bre de la pudeur; je les ai vues, dans les rues de Venise et de Rome, se faire marchander le prix, de leur 'j vertu (l!! » Ce qui tendrait à prouver que ces accusations, pour exagérées qu'elles fussent sans doute, n'étaient pas toutefois dénuées de vraisemblance, c'est que les règlements intérieurs de la communauté abondent sur ce point en prescriptions minutieuses : ainsi,
mJseria »: \\si, ttinéraire imtructif, 1804, p. 014 : a Oa ne peat < rien imaginer de plus misérable que la juivcrîe n ; de- (1) HATiU, Il Ghetto, p. I4S.
ils rappellent qu'il est déPendu aux femmes de parcourir lanuitlesruesen chantant, ni seules ni surtout en compagnie d'hommes; de se tenir, de façon provocante, à leurs fenêtres ou sur le pas de leurs portes; de lier commerce avec certaines commères, de se montrer en public avec elles, etc (1). D'autre part, les souverains pontifes se virent plus d'une fois obligés de rappeler aux chrétiens les lois que la morale, à défaut do la religion, aurait dû leur imposer, car il parait que le mal ne s^étendait pas seulement au ghetto et que, quelque bien fermées qu'en fussent la nuit les portes, elles s'ouvraient cependant devant certaines solliciteuses (â). Tandis que les courtisanes chrétiennes surprises par les ofRciers pontificaux en étaient quittes, en général, pour le fouet, châtiment auquel les Romains assistaient avec un plaisir lascif et toujours nouveau, et dont on usait et abusait pour leur complaire, en temps de carnaval (3), les juives échappaient rarement au
(1) Pragmatiques de i061 et de 1673, art. 1\; de lOSo, art. XVIH. Voyez chapitre suivant.
^2] Décret du cardinal de Sabine, vicaire de Rome, .*> août I7i2. « Les femmes juives, y est-il dit, sortent seules du prhetto la nuit; on les rencontre dans les rues et dans les auberges avoisinantes ». Parmi SCS nombreuses maîtresses, le poète Molza eut une juive dont il chanta la beauté. (Tiraboscbi, t. VU, lOoO.)
(3) C'était un des amusements presque obligatoires des fûtes carnavalesques. Il était alors défendu aux femmes de mauvaise vie, comme aux juifs, de sortir masquées; le bourreau se tenait en permanence près du Corso et, pour la plus légère infraction, on lui
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bùclier. En !tî38, pîirexemple, une femme de mauvaise vie ayant été surprise avec un jeune Komain allait ôtre chdtiée, suivant l'usage, de trois coups de corde, quand survint un passant (jui la reconnut pour une juive ; sur quoi, elle fut, sans plus, bnllée vive. Une autre fois, une jeune fille de naissance Israélite mais qui avait abjuré, (5tait sur le point d'être fouettée en place publique; reconnue, elle subit le supplice du feu (Ij.
Il est vrai que les papes se montraient aussi fort sévères pour les chrétiens qui ne s'étaient pas souvenus à temps de leurs ordonnances (2). Sixte-Quint, en général plus indulgent, était sur ce point d'une excessive sévérité (:i;.
amcoail des victimes. La Toule raisait ardemoK^ril la chasse aui «lùliDquanles et en créait au besoin. Lisez, k ce sujet, dans Ademollo, p. i'6i, ré[ii30ile Torl curieui et fort bien conté dont Cecca BuffoD&rutl'béroine et qui raillit provoquer un incident diplomatique. (t) NiiAu, H Ghetto, 143.
(2) A Ptrouse, les crimes de ce genre étaîenl punis avec la dernière rigueur; les coupables avaient tous deun le nez coupé, étaient battus de verges cl exilés àjamnîsdela <i\]\e. (Doeumenli di Stoiin Perujjianu, 1887, doc. Ml, an. IStâ, communiqués par M. le Prof, G.Sanesi.) En Erance, par contre, on se montrait plus tolérant : les juives étaient seules battues de verbes et exilées; les chrétiens s'en tiraient avec une amende. ( B^s.nm.e, liv, IX, Si4.)
(3) L'exemple suivant en Tait foi : ce pape ayant ouï dire que le duc de Parme entretenait depuis longtemps des relations avec une femme israélite, le lit arriïter, et, sa Taule avouée, le condamna, malgré de puissantes interventions, à avoir la tête tranchée. L'instant approchait où le jeune duc allait être exécuté. Son oncle, le cardinal Farnêae, voyant que ses elToris pour le sauver ne servaient de rien, s'avisa d'un stratagème fort ingénieux. Il Gt mettre en retard toutes
Les maladies endémiques, dont le voisinage du fleuve, rhumidité constante du sol et le manque d'air favorisaient le développement, faisaient de grands ravages dans la population israélite, mais les épidémies surtout s'v déchaînaient avec une violence inouïe. En lOoG, par exemple, lors d'une peste qui ût partout ijcaucoup de victimes, le ghetto devint un tel foyer d'infection qu'on dut en fermer les portes et n'en plus laisser sortir, durant près de trois mois, les malheureux habitants. Ensuite on procéda, non sans peine, à une désinfection générale de tout le quartier par des moyens fort analogues à ceux usités, il y a peu d'années encore, lors les grandes épidémies, et tout aussi peu efficaces (1).
Mais ce n'étaient pas là les seules causes de dépopulation au ghetto. Il arrivait souvent que des familles
les horloges <lu palais et se présenta chez le souverain pontife, dont la pendule marquait seule riicure vraie, quelques instants avant le moment fixé pour le supplice; il intercéda longtemps mais en vain. A la fin, le pape, croyant que justice était faite, feignit de se laisser toucher et accorda au cardinal la grûce du coupable^ » s'il en était encore temps ». Celui-ci de courir aussitôt à la prison où le bourreau, trompé par les horloges, attendait toujours quo l'heure eût sonné, ^uand on s'aperçut de la supercherie, le coupable était loin. (Natam, t7 Ghetto, p. 144.)
M Décrets du cardinal Sachetti, 5 décembi^e 16:>0; du cardinal Chigi, 4 février et 18 aoùl iOjT. Ordonnances pontificales en date du 20 juin, du 5 juillet et du 30 août IG.'iO. Les chefs de la conimunautc durent promettre le remboursement de tous les objets détériorés durant Topération delà désinfection. Le cholrrade 1837 causa également une grande mortalité au ghetto.
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enliéres s'expatriassent, comme celle des Hannaarim, une des plus vieilles pourtant et des plus riches de la colonie qui quitta Rome, en 1391, pour aller s'établir à Bologne où une plus grande liberté était laissée aux juirs (1). Cependant les papes, qui n'aimaient pas à voir leurs sujets Israélites transporter au dehors leur activité et leurs richesses, s'opposaient, en général, à ces exodes, et il n'y a pas longtemps qu'une lourde taxe frappait les émigrants (2).
(1 arrivait aussi que l'on ne rencontrait pas toujours chez tous les habitants du ghetto cette fol robuste et cette indépendance qui ont fait longtemps la force de la race israélite. Il ne faut pas sans doute donner trop de créance aux écrivains ecclésiastiques lorsqu'ils évaluent complaisamment à trois cents le nombre des juifs qu'entraina l'exemple du célèbre rabbin Ella dont Pie IV obtint lui-même l'abjuration (3); on ne saurait nier toutefois qu'à Rome les conversions ne fussent relativement fréquentes. On n'y voyait point ces abjurations en masse, dont l'Espagne a fourni des exemples fréquents, parce qu'on n'y employait guère les moyens
(0 Dasnage, liv. l.\, SSe.
(2) Impôt personnel, perçu au profit de la cunimunaulé juive mais par les otHciers pontificaux, pour ciciodrc la cteUc du gheUo envers les nionts-tle-pïété, et impôt mobilier de 2 l/'2 pour cent sur tous les capitaux Israélites (jul sortaient des Ëtats de l'ËglIse. (Ordonnances de Uon XII.)
(3) Huromi, Dicl. £<xles., l. XXI, 20. A ce compte, la communautt^ tout entière eùl été convertie.
de persuasion énergiques dont les convertisseurs étaient coutumiers en ce pays, mais chaque année amenait régulièrement un certain nombre de défections parmi la population juive, dix à douze en moyenne (1). Ainsi, de 1034 à 1700, on baptisa 1.195 juifs, et 1.237 durant le siècle suivant (1700-1790).
Dans ces conditions, la petite juiverie des bords du Tibre aurait promptement disparu, n'eût été cette souplesse, cette malléabilité grâce auxquelles la race Israélite a pu s'acclimater en des milieux si divers, cette ténacité qui lui a permis de résister à tant d'assauts et de se perpétuer, alors qu'elle n'avait d'autre patrie que la tradition, enfin, à Rome, une très grande fécondité (2). De plus, elle recevait parfois des recrues du dehors : des étrangers qui, venus pour trafiquer, renonçaient au retour; des étudiants, des savants qu'attirait la renommée de ses écoles; des fugitifs, aussi, séduits par la mansuétude relative du gouvernement pontifical. En 1492 notamment, un grand nombre de juifs, chassés d'Espagne (3) , vinrent chercher asile a
(1: Voyez le chapitre intitulé : Catéchuménat.
{%) Le nombre des enfants était considérable au ghetto, c. En s\v promonant, dit About, on craint à chaque pas d'y commettre un infanticide ».
(X) r.ent soixante-dix mille familles durent s'expatrier; beaucoup de juifs furent vendus comme esclaves, un plus grand nombre périt de faim; l'Europe tout entiôrc eut compassion de cette misère. Voyez RAYNALnus, i VJ2, VIU), qui ne peut être suspect de partialité.
Rome, où on ne les aurait pas reçus d'ailleurs sans quelque hésitation, si Alexandre YI, en Gn politique qu'il était, n'avait donné à la communauté l'ordre péremptoire de les accueillir favorablement (1). Lorsque les juifs durent quitter le royaume de Naples, en 1510, quelques-uns émigrèrent également à Rome (2); et plus tard, lors de leur expulsion des États de l'Église, Rome et Ancône exceptées, les juiveries de ces deux villes en recurent un notable accroissement (1569-1592) (3).
En outre, quelque surprenant que cela puisse paraître, il arrivait parfois, à Rome comme ailleurs, que des chrétiens, malgré l'exécration à laquelle ils se vouaient infailliblement, malgré les châtiments terribles qui les attendaient, abandonnassent la foi chrétienne pour embrasser le judaïsme. Les papes le reconnaissent, dès le milieu du moyen âge, pour s'en indigner , et la fréquence de leurs bulles à ce sujet révèle la gravité du mal (4). Il y eut des exemples retentissants de ces apostasies ; celle d'Acosta, entre autres, et de toute sa
(1) Basnace, liv. IX ^ 8o4. CcUe froideur fut sans cloute causée par la multitude des nouveaux venus. Les Israélites romains passaient généralement pour bons, hospitaliers, très enclins à s*entr*aider et à secourir leurs coreligionnaires.
(2) Raynaluis, loiO,XXIV.
(3) Voir plus loin, chap. xiii.
(i) Voir les bulles a Turbato corde » de Clément IV, 26juillel 1267 ; de Grégoire X, 1" mars 1274; d'Innocent IV, 5 septembre 1288:
famille. Âcosta, il est vrai, paya cher son audace et son goût pour la discussion (1) ; son exemple n'était guère pour encourager les imitateurs, il en trouva pourtant, car Tesprit de contradiction, Tamour de la lutte, la passion de la vérité et aussi je ne sais quelle soif du martyre exercent sur les hommes un bien puissant et mystérieux attrait : la souffrance, elle aussi, a ses ambitieux.
Il arriva ainsi que, loin de s'éteindre, la communauté alla sans cesse en augmentant depuis les premiers temps du moyen âge (2).
Au douzième siècle, on comptait à peine ù Rome deux cents juifs, c'est Benjamin de Tudela qui nous rapprend (3) ; au temps de Grégoire XIH, leur nombre s'élevait à cinq cents au moins (i) ; après cette époque, la population juive croit rapidement, et il est à remarquer que cet accroissement coïncide avec son interne-
• Quamplurimi christianiy (lisaient les papes, veritatcm cathoUc:r fidei abiiegantes se liamnabilitei* ad ritum judaicum tramtukrunt ». Cf. Renan , le Judaïsme comme race et comme reliyion, (\) Voyez plus loin, p. 101, note 1.
(2) Très importante sous les empereurs, comme on verra ci-après, elle avait considérablement diminué lors des invasions des barbares.
(3) La population totale de Rome s*élevait de son temps à .l.'i^OOO habitants environ. Les autres juiveries italiennes étaient, on Ta vu , bien plus importantes.
(4) Ce pape ordonna que le tiers de la population juive assistât auv prédications du samedi contre le judaïsme et fixa à centcinquante le nombre des assistants (1584). Voyez chap. xx^ Prédication obligatoire. La population de Rome était alors de cent mille habitants.
ment dans le ghetto. En 1668, le chilTre des familles qui y séjournaient est officiellement fixé à huit cent cinquante, celui des habitants, à quatre mille cinq cents (1). Vasifà la fin du siècle dernier, estime a sept mille le nombre des juifs romains (2); Gibbon, à huit mille, en 1709 (3); Basnage, à douze et môme à quinze mille, en 1716 (4). Ces chiffres sont manifestement exagérés, bien que certains documents, d'origine juive, semblent les confirmer (5), et témoignent surtout de Tcncombrement qui régnait au quartier israélite. Le nombre des habitants du ghetto n'a jamais dépassé certainement quatre mille à quatre mille cinq cents. Lors du premier recensement officiel opéré le 1" février 1809, on ne trouve à Rome que 3,076 Israélites. L'accroissement rapide de la population romaine dans la seconde moitié du siècle a entraîné naturellement un accroissement parallèle de la population juive.
Ânn<^cs.
Population juiM*.
Population lotalu.
(1) Bibl. Vat. Cod. Vat. 11 ii. Il vero Stato, p. 7, 23.
(2) Marino Vasi, Itinéraire instructif, 1804, p. 614.
(3) The Décline and Fallofthe Roman Empire, chap. lxxi.
(4) Liv. IX, «96.
(o) Kccueil « AU' Illustrissima », doc. 94.
Années.
Population j
jui\c.
Population totale.
(1) Cet accroissement subit est dû^ sans doute, aux libcrlcs plus grandes accordées par le pape Léon XII aux juifs résidant à Home et aux entraves apportées à leur expatriation.
(2) A ce dernier chiffre, il faut ajouter environ 600 juifs venus à Rome depuis son annexion au royaume d'Italie et non encore inscrits sur les registres de la communauté.
CONSTITUTION DE LA COMMUNAUTÉ JUIVE
CoQslilulion de la communauté juive au temps de Cicéron. — La communauté reste inébranlable au milieu dercfTundrementde l'ancien monde. — Elle est considérée comme formant dans Rome une commune à part. — Nombreuses communautés qui se trouvent dans la même situation. — Autorité du rabbin. — Prépondérance de la synagogue de Rome sur celles des autres villes d'Italie. — Les « fattori ». — Leur rôle. — Le conseil des anciens. — Son origine. — liante surveillance exercée sur le giielto par les autorités romaines.
La colonie juive formait dans Rome une commune à part, un État minuscule mais distinct dans l'Etat. Il en avait toujours été ainsi. Obéissant à cet esprit de solidarité et d'exclusivisme qui a été longtemps la caractéristique et aussi la force de la nation Israélite (1), les premiers juifs débarqués à Rome se groupèrent, comme on Ta vu, dans un même quartier ; déjà, au temps de Cicéron, ils constituaient une communauté
(1) Tacite dit fort bien : « Et quia apud ipsos fides obstinatay misei'icordia in promptu, sed adverstis omnes altos hostile odium ». (Hist., V, 5.)
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unie, compacte, presque redoutable (I); ils possédaient une synagogue, des écoles dans lesquelles se perpétuait le souvenir de la patrie et surtout le respect de la traililioD; un tribunal particulier, le Betli-Dim, où des juges Domraés par eux tranchaient leurs dilTérends selon la loi mosaïque ; et tel lut le respect des empereurs pour ce tribunal qu'ils donnèrent à ses décisions rorcQ de loi (âj. Quoique citoyens romains et soumis, par conséquent, aux lois romaines, ils gardaient un graad attachement et une grande vénération pour leurs institutions nationales, ce dont Juvénal, qui connaisfait peu et méprisait tout ce qui n'était point romain, se scandalisait fort (3). La colonie juive des bords du Tibre rappelait le quartier nègre à Oran ou la ville chinoise à San Francisco.
La chute de l'empire romain, l'effondrement de l'ancieu monde, n'ébranlorent pas la communauté juive qui resta, au milieu des barbares et dans la Rouie papale, aussi unie, aussi compacte, aussi fidèle à ses traditions que par le passé ! De même qu'à chaque modilication profonde de la société répond une conception religieuse, une théogonie nouvelles, un dogme immua-
(1) CiCËiioN. Pro Flitcco, XXVIII. u Sets quanta sit matius, 'juanla lOKevrdta, quantuta valeat in eoiicionilius •■. (9) Voyez BËDAnninE, p. 6.
qjSat. XTV.v. )0i eiseq.
Rumaons nulcm solili conlenmerr itges.
Juilalcuin ediscunt el eerrant ac mctuunl jus.
ble rend immuable la constitution sociale. Si les petites juiveries éparses dans le monde et surtout en Italie, sont demeurées intactes parmi tant de bouleversements, c'est qu'on y adorait l'Éternel selon le rite invariable attribué à 3Ioïse et à David, et que les mêmes lois y étaient observées que Salomon, au nom du Très-Haut, avait dictées à son peuple seize siècles auparavant. La ténacité des Israélites gtt dans leur religion.
L'édit de Paul lY, qui enfermait les juifs dans le ghetto, ne fit qu'accentuer cet état de choses et donner plus de cohésion encore, si c'était possible, à la communauté juive (1); isolée du reste des Romains, elle eut, plus encore qu'auparavant, sa vie propre, son régime intérieur, ses tribunaux (2), ses chefs, ses finances (3). La muraille qui l'enserrait n'était pas seulement une barrière matérielle, c'était aussi une barrière morale; elle séparait deux mondes. Les soldats pontificaux faisaient bien parfois des descentes dans le ghetto pour s'emparer d'un catéchumène hésitant, saisir des livres qu'on croyait prudent de soustraire à la curiosité des fidèles , ou bien pour châtier quelque contempteur des lois, mais ils y péné-
(1) Voyez chapitre xii.
(2) Il était interdit aux juifs par leurs lois de s'adresser jamais à la justice chrétienne. (Voir Joannes Buxtork, Synagoga judaica.)
(3; Chap. xvi, xvii, xvin.
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liaient comme en pays étranger, et, leur Iiesogne laite, 5*en allaient au plus vite. On méprisait trop les juifs pour s'occuper beaucoup lie la façon ilont ils vivaient entre eux ; pourvu que les taxes fussent régulièrement payées el les ordonnances des papes respectées, lo reste importait peu (I). Cr; dédain fui leur sauvegarde.
Au reste, l'autonomie relative laissée à la communauté juive n'a rien qui doive surprenilre; Rodie fourliîllait de communautés plus ou moins autonomes, dliaque corporation, chaque confraternité, chaque « école n, et Dieu sait si le nombre en était grand (3), vivait des règlements spéciaux, des privilèges, deï^ imlaunités, une vie propre eniiu , sous la direction d'un protecteur (3), auquel les membres de l'association de- \'aient obéissance et de qui la juridiction, en ce qui les wnceruait, était exclusive de toute autre (i). Laconfra-
(i) D en iSuil ainsi dans plusieurs villes du midi de la France et notammentà l'erpignan. Hiamedea Ètiuki Juivfi,i.\V, ().330
(2) U j »aità Home, en ltil9, vingt tiiipilaux, vingt-sept hospices pour Ie9<^iranger3,dii-sept maisons de reruge pour les femmes et les jcanr^lîIlcs^quM-anteetunscminaires et collèges, quaraiiiearchiconfraternilcs, quarante-sii confraternittis, cinquante-six corporations; total :dcuicenti|uarante-seplcommunaut(i9. (CAHu•BA[lIOLollli^PlAZu, (jpcrepiediilufnn.l et. AtiJiuario ttatistico di Itinna, l&S'à.yol.l], ■(uidonDe le cliiiïrc total dedeiixeentcintiuanteet une aOjtrt! ]>(e ».
(3. Citait, le plus souvent, un haut di^ilAirc de l'I^glise.
i\) La plupart de ces juridictions particulières, dont l'cnchevèlrcinent était devenu inextricable, Turent alioliea par la bulle d'Iunoceiil Xlt ■ Alt radieitut sttbmoncndiim «, 31 août 1192.
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lerDÎti- descatôchumèDes, dont on expliquera plus I l'organisation , en est un exemple intf^ressaat. Ces communautés constituaient comme des communes iodépendantes au sein de la commune romaine.
La liberté dont elles jouissaient était le résultat de c puissance spirituelle et de celte impuissance temporelfl si grandes toutes deux, qui furent longtemps l'apana) et l'essence même de la papauté. Car c'était un milijj étrangement favorable à l'éclosion <los privilèges qq celle ville où l'autorité était si souvent contestée i chancelante, et où la multiplicité des lois, parfois contradictoires, qu'avaient léguées tant de régimes déchus, en rendaient l'application parfois fort incertaine. Puis, une fois créées, ces situations privilégiées se perpétuaient tout naturellement, grâce à la faiblesse du pouvoir, grAce aussi à ce respect de la tradition et de la chose établie qui était alors, en somme, presque la seule raison d'être de la ville éternelle. Ajoutez à cela qu'à côté de ces privilèges, nés, si on ose dire, spontanément, la bienveillance toute-puissante des papes se plaisait à en instituer d'autres, plus nombreux peut-être, en faveur des œuvres qui leur semblaient louables ou dont les promoteurs étalent bien en cour. Toute entreprise pieuse recevait, à son berceau, des immunités, des avantages, des exemptions, une certaine indépendance qui lui assurait une vie propre; et l'exception devenait ainsi la règle.
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ile n'était pas à ta complaisance îles papes que les juifs devaient leur autonomie, mais ils n'en jouissaient F*as moins, et c'est ce qui leur importail. Elle ne choqviait personne. Les Romains ne trouvaient pas étrange «îïie ces parias, auxquels on se croyait généreux de baisser le droit de vivre, eussent, au milieu même de Borne, une organisation indi^pendante, pussent s'administrer à leur guise. L'intolérance d'alors s'accommodait fort bien d'une chose que les plus tolérants trouveraient à présent exorbitante, tant il est vrai que chaque époque a ses façons de voir et de raisonner qui lui sont particulières, que ce qui est juste aujourd'hui, demain paraîtra injuste, et qu'en histoire rieu D'est plus téméraire que de vouloir apprécier un fait ou juger un homme suivant ces principes immuables dont on a tant raisonné, et qui ne sont peut-être que la résultantedes nécessités et des préférences de chaque époque.
Comme partout ailleurs, l'autorité du rabbin était prépondérante h Kome (1), d'autant mieux que, par suite il'une étrange concession à des idées qu'ils étaient loin de partager, les juifs de toute l'Italie accordaient à la synagogue romaine une certaine prééminence; c'est ainsi qu^elle avait le di'oît de trancher en dernier resBort les questions qui étaient soulevées ailleurs, d'ia-
(1) tl semble que l'on donnait à Itome, dans le peuple, au cherde la (jru^oguc, le litre Je : ErCaaimme. (Vojït Bei.i.i, p. G3.)
terpréter la Loi, de dogmatiser enfin (1). a II faudrait, dit plaisamment Basnage (2), que la source de rinfaillibiliti' fût bien abondante, si les ruisseaux en coulent jusque dans la synagogue ».
Les trois syndics, ou gonfaloniers, placés à la tète de la communauté et dont l'institution remontait au moins au quinzième siècle (3) , peuvent être assimilés aux consuls des corporations italiennes. Comme eux, ils présidaient à la répartition et au recouvrement des taxes, pourvoyaient au maintien du bon ordre intérieur, et faisaient respecter les décisions du conseil des soixante; ils devaient veiller, en outre, aux distributions d'argent et d'aliments que l'on faisait chaque semaine aux malheureux. C'était le pouvoir exécutif. Ainsi que toutes les magistratures de ce genre en Italie, celle-ci était de courte durée, six mois en général. En récompense de leurs services, les gonfaloniers jouissaient de certaines immunités et recevaient une faible indemnité. Et cependant, quoique enviée, cette charge n'était guère enviable. On estimait qu'elle coûtait environ 150 écus à son titulaire ; on pouvait, à l'origine, se tirer d'affaire moyennant 50 écus, en se récusant, mais cette tolérance
(1) C'est ce qu'elle fit lors de la dispute qu'avait provoquée la publication do l'ouvrage de Tribotti sur le u Bain des femmes »,
(2) Liv. IX, 806.
(3) Bibl. Vat. Cod. Vat. Lai. 0792.
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septième siècle ( pas lout, et les mallieureux: syndics méritaient bien le ■onde tf faltori », hommes de peine, que leur donnait îroDiqueineQt le peuple, car l'autorité papule lesconsidi^rait comme per^nnellement responsables de tous les méfaits commis par leurs coreligionnaii-es. Qu'un juif qu'on recherchait ait pris la fuite sans que les fattori pussent indiquer le lieu de sa retraite, on les jetait surle-champ en prison, et ceci se passait encore il n'y a guère plus de cent ans; qu'un objet eilt été dérobt' et transporté au ghetto, sans que le receleur en fût découvert, il y allait pour eux de la prison et de l'estrapade (1774) ri).
Le conseil des soixante ou des anciens était le corps législatif. Composé moitié de riches et moitié de pau- TWa, il votait la Pragmatique (3) tous les cinq ans, t^occnpait de l'organisation intérieure du ghetto, nommait les olliciers; de plus, il décernait le litre envié de rabbin et, dans certains cas graves, pouvait infliger le plus dur des châtiments, l'excommunication, aux juifs qui avaient démérité (i). Sa création remontait à l'année IdS^. où de graves dissentiments ayant éclaté parmi les Israélites romains, on eut recours, selon la
(I) Kecaeil « AtC llhistmHma ». ii" m.
(!) Recueil ■ AU' lllustrissitnti », ii" 01.
(3) VovezcLapitre suivant.
(() Voyei chapitre suivant, m fine-
coutume italienne, à un arbitre étranger: un rabbin du nom de Danzielle , célèbre pour sa sagesse, fut appelé dePise, et donna à la communauté une organisation qui subsista jusqu'à nos jours (1) .
C^ttc autonomie, laissée à la communauté, n'était* on Ta dit, que relative. Les sénateurs, puis, quand cette fonction ne fut plus qu'un titre honorifique, ]e cardinal-vicaire, gouverneur de Rome, assisté d'un lieutenant civil et d'un lieutenant criminel, ou, à son défaut, son vice-gérant (vicegerente) avaient la haâte surveillance de la juiverie et devaient sanctionner toutes les décisions du conseil des soixante. Le tribunal de Ja Rota revendiquait également certains droits de juridiction sur le ghetto (â), et le tribunal de la sainte inquisition évoquait à lui tous les procès de quelque impor-.
tance où des juifs se trouvaient mêlés, même lorsqu'ils n'intéressaient que des juifs. Les cas de simple police
étaientjugésparlePr^5Û/efi^ du quartier Saint-Ange (3).
(0 R. Archivio di Stato. Misccllanea Ebrei (1751). Le pape Clément VII approuva ceUe organisation et donna force de loi aux décisions des soixante par un bref en date du 12 décembre 1524. Grégoire XIII le confirma (10 janvier 1577).
(2) Voyez chapitres xix, xv.
(3) Bibi. Casanatense, collecl. dcdits; LrxADono; Moroni; Ghb- (iOROVius, Hicordi, p. 88.
LA PRAGMATIQUE
Origine des règlemenU soiuptuaires. — Penchant des juifs à la dépense. — Le conseil des soixante, par crainte des exigences des chrétiens, décide la création d'une Pragmatique. — Rigueur de ce règlement. — Les banquets. — La cérémonie des fiançailles. — Cadeaux des fiancés limités à quelques yétements. — Le mariage. — Festins que Ton donnait à cette occasion. — Le bain de l'épousée. — Défense aux juifs d'aller en carrosse. — La circoncision. — Fêtes qui l'accompagnaient. — La Pragmatique les supprime. — Simplicité imposée aux femmes dans leurs yétements. — Les hommes ne doivent porter que des habits ayant déjà serTi. — Impuissance des lois somptuaires. — Subtilités des juifs pour éluder la Pragmatique. — Sa sévérité excessive. — L'excommunication.
Le principal usage que firent les juifs de la liberté qui leur était laissée fut de s'imposer une dure servitude.
Non contents d'obéir aux édits somptuaires si rigoureux pourtant des sénateurs, des conservateurs et des papes (1), ils se soumirent volontairement à une réglementation bien plus dure encore. Tel était en Italie Tamour de la liberté que, pour sauvegarder l'in-
(I) Bulles M Quoniam nos pluries », Pie V, 23 juin 1567; et • Cum in unaquaque », Sixte V, 23 décembre 1580.
i.E saint-siEge et les juifs
liépeniiance de t(
l voloi
> rindépi
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(ianco tle chacun. Alin de n'être point assujettie, Venise s'accommodait d'une tyrannie plus cruelle que le joug des plus cruels tyrans; et T histoire des Républiques centrales, Florence, Orvieto, Sienne, Arezzo, si attachées pourtant à leurs libertt-s. fournit maint exemple de cette anomalie apparente. La communauté juive céda à ce penchant, qui était peut-être un instinct. Aussi bien, sa situation lui en faisait un devoir. La jaousie des clirétiens n'était que trop prompte à s'éveiller, le Bsc que trop enclin à se montrer exigeant, et puis, il faut bien le dire, si invraisemblable que cela puibse nous paraître, la jeunesse du glielto montrait une inclination dangereuse à dissiper en folles prodigalités le patrimoine lentement amassé par ses aïeux.
Ces juifs, entassés dans l'infect ghetto, sans cesse menacés d'une nouvelle maitôte ou sous le coup d'un arrêt du vicaire leur imposant quelque obligation fâcheuse, on se les Qgure mai se livrant cependant k de bruyants et copieux festins, se couvrant de vêtements somptueux, faisant à l'envi étalage de luxe et de générosité. Il en était ainsi pourtant, et les choses en vinrent à ce point que le conseil des soixante jugea prudent de réagir. S'étant assemblé le i avril 1601, il décida que a. pour mettre un frein à l'extravagance des pompes et des dépenses qui détournent la jeunesse des bonnes mœurs, de la crainte de Dieu et de l'amour de
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(a justice, etqui readeat si difHcile le recouvrement des toxes, redevances et subsides impos(^s quotidienne- TTient à la communauté », il Tallait défendre par une loi l'abus du lu:<ic: à cet ciïet, une commission de sept membres fut instituée avec mission de rédiger des règlements sompluaires. Le rabbin elles trois fattori faisaient partie de la commission ; on leur adjoignit trois «Jéputés nommés exprès, 11 se trouva que leurs travaux KC durèrent pas longtemps. Peut-être rencontra-t-on. •lans une législation antérieure, des matériaux tout prêts; en moins d'un mois, la commission présenta à l'approbation du conseil des soixante une loi somptuaire d'une étonnanteminutie et rigoureuse à souhait (12 mai I(>61} (t); elle fut aussitôt mise en vigueur. Cest la Pragmatique (2).
Comme toute réaction, celle-ci dépassa, ce semble, quelque peu la mesure; on bannit non pas seulement le luxe, mais la plus petite apparence de luxe; toutes
(I ) La lui de I fl6l est la première que nous couDaissioDS ; ce c'est peut-Cire pas la t>lus ancienne. Les juîrs d'Avigtiuo, <le Metz et de Strasbourg avaient aussi adopté des règlements soniptuaires que nous comparerons, chemin faisant, avec ceux dea juifs de Kome. Voir l'étude de H. le rabbin Arhaiuh Cohen : <i RéglnnenU aomp- (■ofm de la cummunautf juive de Metz ■, et les travaux si intéresluts de U. IsiDoiiE LoKNsur les juifs d'Avignon cl de Strasbourg I Versailles).
(t) Pragmatica da ossorvarsi datli Ebrei di Roma. {NcUa stamperia Mlaiweretidat'.amfraajioitoliai,i(i6i.)Vai»,ou lit: DielSmai} (CCI, ogixum fuit m scofin ;sn;) nohUa tlebrcorum Urbiiper me FraiicUcutn Mettoium Mandat.
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les cérémonies qui servaient d'occasion ou de prétexte aux réjouissances furent soigneusement réglées, et malheur à qui eùtosé mettre a son habit une broderie trop haute d'une ligne ou dépasser en ses libéralités la lî-J mite imposée par les soixante.
Les banquets à table ouverte, accompagnés de danse,] de musique et de chant, étaient un des di ver tisse mentsj favoris des habitants du ghetto (1); ils sont désormaisi interdits, excepté en trois occasions : le premier soiri que le fiancé se rend dans la demeure de sa fiancée,! durant la semaine des noces et la veille de la cérémonie 1 de la circoncision (2). Encore y a-t-il à cette tolérance 1 bien des restrictions : les banquets seront peu nom- j breux, on n'y pourra inviter que le père, la mère, les frères et les sœurs des fiancés ou des nouveaux | mariés; pour tout régal, on ne leur olTrira qu'un bouilli, un rôti, un gîiteau, quelques salaisons et du i fruit (3); la Pragmatique ajoute, non sans une pointe
(1) Voir liiiKTotiF. Chap. xii.
(2) Les enterrements juifs se passaient furt simplement, à rencontre de ee que pratiquaient les Italiens. (Voir Lcon de Hiidë-ne, p. 177.) ■
(3) Il était défendu à la inatlresse de maison d'aller faire ses iovilations elle-même; elle devait avoir retours à l'intermédiaire de 1 femmes salariées, sorte de seraonneurs dont c'était le métier .J Quand ou voulait inviter des chrétiens, il fallait l'aultinsalion ei-V presse du propriétaire de la maison où le festin devait avoir lieu, km Hetz, celle coutume bizarre existai l aussi; on appelait les personnes'! chargées de ce soin <• chamasi x;' elles devaient faire viser la list«| des invités par les deux syndics.
On peut consulter, pour se faire une idée du luxe inouï qui
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de malice, que les conviés ne devront rien emporter dans leurs poches, au su ou à Tinsu des maîtres do la maison. On pourra danser, mais à la condition, fort peu plaisante, que les hommes ne danseront qu'avec les liommeset les femmes avec les femmes (1); les musiciens devront être juifs et on ne leur donnera jamais, BOUS quelque prétexte que ce soit, plus de cinq gîuli (I fr. aO environ) (2). Les comédies étaienldéfendues. La cérémonie des liançailles était entourée d'un grand apparat. Tous les parents des fiancés étant assemblés, on indiquait oITicielIement le jour llxé pour la cérémonie du mariage et on lisait Tinstrument par lequel le jeune homme s'engageait à constituer une dot à sa ûaDcée. car c'était à lui qu'incombait chez les juifs ce devoir (3). Parfois même il donnait par avance
plojaieiil |>ar contre les lluliejis dans leurs banquets, Canit, llisloirr de» tlatietu, tliap. cxxiii;F.-T. pEHRe.is, Bistnire de Floreace, 1. Kl, (>' 3511 et suiv. ; et notre élude sur Cola de Rieuio, chap. ii.
< I ' 1.0S hommes ne devaient point danser avec des femmea," pas rnSme |>aiir apprendreladanite ■, dit une l'ragotaiique postérieure ; rei]ui prouve qae les Juifs cherchaient, par mille sul)terfuges,ÏL-IuiIer la loi.
. 2 A MeU, tes règlements t'lai<^nl plus sévères : on ne pouvait atoir plus de trois musiciens, et Une Tallait jamaisfairc de musique te soir.
{3] Basnage dit (liv. VI, cliap. ixii : » Au lieu que dans te droit ordinaire, c'est la fille qui porte la dot au mari, on pratique le contraire chei les juifs, t^ femme nelaissc pasde porter il son mari ses habits, ses meubles et tout ce qui lui appartient avec le droit à la lucccasion île stis parents. C'est là le don mobile, et le don qu'on
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une partie de la somme. Le fiancé touchait la maia sa fîanc(3e (1), puis on brisait, en signe de réjouissance et d'abondance, des vases de terre qu'avaient apportés es amis du jeune homme; on répandait du vin et <■ échangeait force cadeaux (2). H
« Il y a des pays, dit en outre le sieur de Simonville (^Bichard Simon, Père de l'Oratoire) (3), où l'accordé donne une bague à l'accordée, mais cela ne se pratïi
fait k s<
tlC^H
époiisc, no se payant qu'après la mort, peul-èlre rej comme un douaire dont la veuve a la propriété",
l.a l^ragmatiquc ne conlîenl aucune restriction rolati' lant de la clol, c'est qu'cD efVet les lois romaines réglaiciUccUe question : il clail dérendu de donner en dot plus de quatre mille ducats el cinq cenls carlins (dix carlins valaient un ducal). Voir la bulle « Quoiiiam nonpluria », de Pie V. Cette bulle fut provoquée par l'exorbitancc des dots en Italie. Déjà Dante trouvait les dots excessives; Benvenutod'lmoladit que de son tcmpsles dots étaient de 1.300 à 2.000 florins. Le trousseau de Claire Sforxa, qui se maria en 1488, Tut d'une richesse inouïe : dans la seule broderie d'une manche, on comptait quarante onces de perles; elle reçut également quantiU de perles dont quelques-unesde douze et même de vingt-cinq des rubis, des cmeraudes, etc. [Cantu, t. VII, -2( ,)
Paul V publia êgaleraenlune bulle : o Exponi nobis nvper fecistStl TaoutieiO, relative aui dots des jeunes flllesjuivcs; elle les règlements de la communauté, règlements qui ne été transmis.
(I) C'est la cérémonie que la Pragmatique désignesousle nonii u toccata délia mano ».
(3) BuiTOHF, p. Caii.
(3) Cérémonies cl couslumes des juifs, traduit de l'italien de LdoM de Modéne, Tahiti {i\c) de Venue, par le sieurdeSEUONviixE. LaUaye, 1682. Cet ouvrage avait paru aussi à Paris, l'année précédente.
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pas ordiBairement en Italie ( 1 j . [Is durent en promesse six mois ou un an. et ([uelquefois deux. Pendant ce temps-là, le promis visite sa maîtresse et passe le temps avec elle, mais sans m abuser ». Notons qu'à Home on jugea plus prudent de lui défendre d'tialiiter la m^me maison.
Le temps des fia nrai Iles, qu'on nppelait à Rome B Ctiignan u, était, au point de vue de l'économie, une époque bien difiicile à traverser; aussi la Pragmatique se moatre-t-elle prodigue en prescriptions relatives aux dépenses que peuvent faire le fiancéetla iiancéc. Cellecî n'offrira à son futur époux que deux mouchoirs d'un écu chacun (2), deux chemises valant en tout neuf écus (3), enfin le Ihuled. Ce ihalcd ou lalles. sorte de voile blanc carré à quatre pans, plus ou moins grand selon les circonstances, garni de houppes aux coins, et dont onse couvraitdans les cérémonies religieuses, était QQ objet de grande importance (4) ; en mourant, le juif
(Ij On donnait souvent â la place, uni; pièce di: nionaaie M«ii,liï,VI, WO.) (3) Et encore, si la dot est supérieure à mille écus. (3) U»(i de cinq écus pour le fianci', l'autre de quatre pour
(lUs-
\\) Mon [le Modône dit (chap. v, I "partie) : « Chaque liabil cju'ils portent doitavoirquatrepanset ûcliacuDuncordoD peudanlen romic de houppe qu'ils nomment a ziiit • . <t Qu'ils se fassent, dit la Lui, des • cordons aui pans de leurs habits <'. Présentement il n'y a preftiue plus de lieuioiiles hommes portent de ces habits & quatre pans, tls *e contentent seulement de porter sous leurs habits un morceau d'étoffe carrf, arec ses quatre cordons. Dana le temps des prières qui
no 1.E SAIKT-SIÊGE ET LES JLMFS
cliangeaitile nom, mais gardait souvent son thaled (1), Parfois encore, le père le transmettait à son fils, comme un bijou de famille. On faisait ii Rome, h en juger par ce que dit la Pragmatique, des folies pour posséder un beau thaled; ilarrivaitmôme que, chose singulière, afin qu'il filt plus riche, le liancé fournissait à la tiancée une partie de la somme nécessaire à l'acquisition du présent qu'elle devait lui oITrir. Sans défendre cette pratique, la Pragmatique déclare qu'on ne devra jamais consacrer au tlialed plus de un pour cent de la dot. Quant au jeune homme, il ne lui est guère permis de faire montre de générosité : il doit borner ses présents à une paire de pantoufles; il est vrai qu'il peut les choisir en cuir ou en velours et les faire garnir de passementeries, plus, une paire de bas et une paire de jarretières, en ruban ou bien en taffetas, et ornées, mais discrètement, de dentelles d'or; à la rigueur, on l'autorise à ajouter une paire d'escar-
scfonl aux synagogues, ils se couvrent égatctnenl d'un voile de laine carré qui a eus houppes aui coins. Us nomment ce voile e tlialed "■ — " Il y en a qui mettent ce voile sur la lêle, d'autres le tournent autour du cou n. .;Cr. Basnage, liv. VI, 378.)
Il y avait un |ictit ihaled appelé a Talles Katon » et un autre plus t'rund appelé <• Talles Gadol *, pour les prières. (BtiironF, p. 161.) Il ajoute celle remarque assez curieuse : « Comme le tlialed était composé d'autant de fils qu'il y a de préceptes dans toute la Loi, c'està-dire soiï a nie-treize, en le portant on se conrorrae ù tous ces préceptes. [Page 164.]
(I] On en recouvrait le visage ilu cadavre. (Uo\ de Uodëne, p. 1-8.)
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pins. A l'époque ilu Purim, où u'était la coutume «l'offrir des présents (Ij, il peut a la vérité envoyer à sa fiancée des friandises et même du poisson (2), mais cet excès ne doit pas se répéter deux fois (3).
A en juger par la quantité d'articles relatifs aux friandises que l'on distribuait i\ toute occasion, fêtes, cérémonies religieuses, anniversaires, les juifs romains ne laisi<aient pas d'être quelque peu friands.
Durant la semaine des noces, les Bancés ne devaient pas sortir de clie?. eux, mais leurs amis leur tenaient ample compagnie et Ton festoyait beaucoup ( t) . La cérémonie s'accomplissait soit à la synagogue, soit, le plus souvent, à la maison du marié, soit même, à l'occasion, en plein air, Voici comment la décrit Léon de Modène (o) : « Pour célébrer cette action, les fiancés se
|ll BuxTuiiF, p. SSO : Il Hoc die tthi invicem miltttnl amici muner<i >li$eipidiprKccptnrHiiis, domiiii servis, nufiorcs mimribus. Munera isla nm alia debent eae qmm esculfitaet potulenta «.etilajoulo : » Fes- (wn hoc fpttlis vinoqae generoso célébrant et honestant ■.
(3) CéUit alors un mets fort rare vl fort recherché. Montaigue ilitrians son Journal île voyage (Voyago en Italie (1774) : •< On y a ntoiiis depoissouqu'en France ", où il élail déjùi assez difScile alors lie s'en procurer.
{3| A Met!, la fianctJe ne pouvait dépeoser en cadeaux plus de deux pour cent du montant de sa dot, ni en recevoir pour une somme supérieure à quatre pour cent.
(*) Bdixohf, p. 637.
[S) IV' partie, ctiap. m. Onlilauchap. ii: " Tout juif est oblige de semarier, elles rabbins ont arrâtO que ce dt>vaitètreà dii-huit ans. Que celui qui en passe vingt sans prendre femme, est censé vivre D péché, n (Cf. Basnage. liv. VI, chap. xxii.)
rendent îi l'heure dont on est convenu dans une salle ou ciiambre, sous un dais, accompagnésde quelque musique, et en quelques endroits, d'enfants qui chantent autour d'eux tenant des flaniheaux en main. Tous ceux qui sont de la même synagogue étant accourus, on met surlat6te des mariés un tlialed. Après quoi, les rabbins du lieu, ou le ehanire de la synagogue, ou cnfm le plus proclie parent, prend une tasse ou quelque autre vase plein de vin et, après avoir b(?ni Dieu, il donne à boire de ce vin à lY'poux et ;i lYpouse. L'époux ensuite met un anneau au doigt de son épouse, en présence de deux témoins qui sont rabbins ordinairement, et lui dit : k Voici, tu es mon épouse selon le rite de « Moïse et d'Israël ». Puis on lit Técrit où l'époux s'oblige ft la dot, à nourrir sa Temme, à bien vivre avec elle. Après cela, on apporte une seconde fois du vin dans un nouveau vase, et, après avoir chanté encore six bénédictions, qui Tout sept en tout, on donne une seconde foisà boire aux deux époux et on jette ensuite le reste du vin à terre, en signe d'allégresse. Après quoi, le vase étant vide, on le donne ii l'époux qui, en le jetant il terre de toute sa force, le met en pièces, afin de raôler dans la réjouissance une idée de la mort. Cependant tout le peuple qui est présent crie : A la bonne heure! Puis on se retire (1) s.
(1) Basnage, liv. VI, chap. x\m, ajoute un détail fort curieux : n Les anciens juifi couronnaicat les mariés; l'époux j
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Cette cérémonie s'accomplissait en général le matin ; ensuite, on laissait seuls les nouveaux époux, et le soir, on se réunissait de nouveau autour il'un somptueux festin (I).
Ordinairemept on choisissait pour la célObralion du mariage un mercredi, car le tribunal devant lequel le mari aurait pu, s'il avait soupçonné certaine irrégularité, déférer sa femme aussilùt aprcs la consommation du mariage, se réunissait toujours le jeudi. S'il s'agissait d'une veuve, un semblable souprou n'étant plus de mise, on se mariait le jeudi (!2) . Le samedi qui précédait la cérémonie, il y avait festin à la maison de la Gancée; le Jour même des noces et le samedi suivant, chez son époux. En cette occasion, la Pragmatique se nODtre débonnaire ; elle permet tout ce qu'elle a coutume de défendre (3) : le luxe des vêtements, les bijoux, de nombreux convives, des plats abondants.
couronne composée de sel et do soufre. Le sel était transparent comme k cristal et l'on y traçait avec le soufre diverses figures. La couronne de l'épouse était ordinairement d'or, faite en forme de tour. II ajoute ; " Cet usage est tort ancien cliez les païens, de qui les chrétiens l'ont emprunté. tCt le couronnetnetU des époux tait aujourd'hui une des principales cérémonicsdu mariage chez les (irecs D. Ceci est vrai encore de nos jours; ce n'est pas, au reste, le seul point de ressemblance eutre lesdeut cérémonies.
(l)VoirJ.-P. SrEPHEi.iNF. R. S. TnidilîoiiSofthvJms.
{î) Btsuwuy, p. 6-27 .
13] On était plus sévère à Helz : U ne fallait pas inviter plus de »ingl personnes, non compris quatre pauvres qne l'on devait faire participer au banquet pour se conformer ù l'usage.
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a On commence gravement le repas, dit Basnage (l]î| cause (le la désolation de Jérusalem, mais la tristesse so dissipe bientôt. Le premier mets qu'on sert à l'épouse est une poule avec un œuf cru. On déchire la poule dès le moment qu'elle y a goflté, et on jette l'œuf au ne/, d'un chrétien, s'il s'en trouve quelqu'un. » Mais la Pragmatique reprend toute sa rigueurdès qu'il s'agit de présents; elle les interdit absolument, imitant en cela les lois romaines (2).
La veille du jour de la cérémonie, la jeune fille se rendait au bain. Il fallait que l'eau lui passât absolument sur tout le corps et même y pénétrât ; elle devait tenir de temps en temps la bouche ouverte, étendre les bras, élargir les doigts (3). Une bague qu'elle aurait négligé d'enlever rendait le bain inutile. Un grand nom-
(l)Basnage (liv. VI, SOO), cite tcxtuellementki, sans le mentionner, Ul'xtorf, |). C3T. Cela loi arrive parfois.
(2) Elles défendaient, par oiemple, au mari de donner à sa femme plus d'une robe; celle-ci ne devait apporter, en entrant ea m<ïna^, que des vêtements en usage; il était interdit de faire l'eiposilion du trousseau, dVchanger des tadeaui. (Bulle " Quoniain itoi V ; MoHONi, Dict. eectes-, art. Lusso; etc.)
Les juifs devaient se trouver souvent fort embarrasses pour saliefajre en même temps am prescriptions de la religion et à celles de la Pragmatique. Ainsi la coutume, appnvée sur certains textes, eiigeail que le Tiaiicé cnvoydt à sa femme, entre autres cadeaux, une ceinture dorée el que celle-ci lui renvoyât une ceinture argentée. Itoins hardi que Picart ICérémonies et coutumes religieuses), nous ne tenterons pas, même en latin, de donner l'explication de ce sio t;ulier usage.
[3) Pri;ABT, C^'tlBomVï et coutumes religieuses, 1723, t. 1, liO.
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l>re «lu femmes accompagnaient la ûanc6e, en chantant, ea criant, et en agitant des sonnettes ; puis on se livrait à toutes sortes de réjouissances (1). La Pragmatique met i»n ordre à tout cela ; le bain s'accomplira dorénavant sous la surveillance de quatre femmes seulement, 6' on ne proûtera plus de l'occasion pour festiner.
C'était aussi riiahitiide de conduire en gala l'épousée clioz elle; la Pragmatique autorise l'usage d'un car- "^sse, mais à la condition que les stores en demeure- •"•^•ït. baissés. Les papes, à vrai dire, n'aimaient pas voir ™^ juifs en voiture, ni les Romains non plus, d'ailleurs. '-'le ordonnance interdit aux habitants du ghetto ce **^ ^, qu'on qualiQait d'indécent et de scandaleux, sous ï*^* «^e des galères pour les hommes et du fouet pour les ^■*»»nes (2). A cettedéfense s'en ajoutait uneaulro assez '*^rre : les chrétiens ne devaient pas prendre fi leur ^^•"vice de cochersjuifs, sous peine de se voir confisquer 'Silures et chevaux.
Si la naissance d'une fîlle passait inaperçue dans ^Ue famille, la venue d'un fils était, en revanche, un
(l)J.-P. STmiEj.i.N.
'3j Bando contro IHebrei circa l'andar in carrona per Roma 50 juillet lOJil. :Cf. Moiio.ir, Dict. eccks., arl. Lusso.)
Pour clore ts série des céréraonîes nuptiales, les iiouveaui mariiis Kreudaientâla synagoguele samedi suivniit, accompagnes de leurs tatuilles; lu mari r&isait la lecture d'un passage du Pentaleutiuc, et ■liitribuait d'abondanies aumùnes; a après i[uoJ, dit notre narrateur, I<ii.a:i i)B HoDKNt;, chacun se si'pare en se fai^^ant bien des civilités ».
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sujet (le joie et de ri^jouissances. La marraine, qui portait, entourée de toutes ses amies, le nouveau-ué jusqu'au seuil de la sysagogoe; le parrain, qui le tenait pendant la cérémonie, le Mobel ou circonctseur, les parents et jusqu'à la nourrice, ('■changeaient en cette circonstance de riclies présents (1). Le père avait table ouverte, puis on allait, à pied ou en carrosse, faire une promenade dans les vignes qui entouraient la ville, on soupait copieusement, on dansait, ou faisait de la musique. La Pragmatique supprime tout cela. C'est à peine si les législateurs permirent d'envoyer au Moliel et aux chantres quelques confiseries, aux enfants et aux femmes, des œufs, des gâteaux, deséchaudés. On ne put plus donner au nouveau-né de cadeaux qu*en lie rares occasions et ne dépassant, en aucun cas, la valeur d'un écu.
Autant les femmes luttaient jadis de magnificence dans leur habillemeut, autant elles durent désormais rivaliser de modestie et de simplicité (2). Plus de bijoux
(1) Voir Appendice,
(2) Pour com|irendre tuulc la grandeur du sacrifice qu'un eiîgeail des Temmes juives, il faut se reporter aux descriplions des coslumes que po riaient les italiennes de ce temps. Giovanni Husso, ctloyen ite Plaisance, qui vivait lers la fin du quatorzième siècle, raconte {MuRATont, Script, Hn'um Italk., t. XVI, 370) qu'il avait vu tellu robe pour laquelle on avait dépensé, rien qu'en ornements, cent Qorins d'or, et il en donne une description qui Tail penser aui modes les plus ei Ira vagam ment luxueuses dont des époques pius réccnles aient gardé le souvenir. Il ajoule que les femmes portaient habitael-
I,A l'RAGMATIQL'F, !)7
|ïrécicux, de colliei-s à cinq et six raags de perles, de bagues à tous les doigts; un seul collier au cou, un seul bracelet au bras, un seul anneau sans chaton au doigt (1), à l'éventail, une cliaine d'argent fort simple; !e tout ne dépassant pas la valeur de quatre-vingts écus; plus de résille d'or ornée de perles dans les cheveux, ni d'épingles richement travaillées; un filet de qQatre écus, une épingle surmontée d'une seule perle de six écus au plus; plus de perruques (2), plus de Franges gracieuses sur le front, plus de plumes au cha-
leroeat dans les cheveux de riches parures, et, au cou, des colliers k cinq ou six rangs de perles qui valaient parfois jusqu'à cent cinquante florins. Or, il n'est pas sans intérêt de rappeler qu'un amliasaadeur du pape, on mission, touchait, pour lui et sa suilc, en 1339, Un florin et domi par jour; que le recteur du Patrimoine de Saîntl^erre, le noliie seigneur Giordano Orsino, n'en recevait que quatre (TuiMER, Code^diplom.S. Sedù,\. Il, 373|; qu'un cheval de guerre coAtait cent florins, un tonneau de vin, neuf florins. Le florin >'alail, suivant les uns tr. 11,70 (l>A»»EHim), suivant les autres fr. I2,3C CTaEiNKn, l. Il, .1S3]. Cjiktu fournit, 1. VII et Vill, d'abondants détails sur le laïc que dt^ojaienlles femmes d'Italie dans leur habillement; mais il est inutile d'insî5t«r, si la femme est changeante, ce n'est pas sur ce chapitre.
(I) Pour les femmes mariées seulement. A Metz, ou autorisait quatre bagues.
{•2) • Les femmes couvrent leurs cheveux d'une perruque ou de quoique coilTure qui ressemble à des cheveux naturels, gardant la mode du pays pour l'extérieur, mais elles se précau tiennent fort pour ne point laisser voir leurs propres cheveux ». (L£o\ deHodëme, Impartie, p. 1 1.) AHeti, seules les jeunes filles au-dessous de onie ans pouvaient sortir on cheveux. Toutefois, en liiJK), les perruques y forent défendues.
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peau; des robes sans passementeries d'or ou d'argent. sans broderies, sans dentelles, ou très simples, en laine ou, à la rigueur, en soie, pourvu qu'on pût arguer que l'étoûe était de seconde main. Les TËtemenls du dessous ne devaient pas être plus luxueux (1). A ces règles, les femmes étaient obligées de se conformer dès l'âge de treize ans, où on les considérait comme nubiles (-2).
Celait bien pis pour les hommes. On ne leur permettait de posséder que des vêtements ayant déjà servi ! Les jarretières en ruban de soie ou en taffetas sont défendues (3), ainsi que les justaucorps, les manteaux, garnis de boutons ou de franges d'or et d'argent, les rubans aux chapeaux, les fourrures; on ne dut porter désormais que des habits couleur sombre, noirs, bruns, (a/)ar. Les jeux de dés furent défendus, et ce ne fut pas là, sans doute, pour les juifs une des moindres rigueurs de la Pragmatique.
Mais les lois sont impuissantes contre les mœurs, les lois soniptuaîres surtout (Ij. Plus le législateur se mon-
^i) M^me dt'Fense â Heiz ; <■ Pendant la semaine, an tic doit porter aucuQ vêlement de veluurs, de soie, ou de taffetas, quel que soit lu vêlement, i|uelle que soit la couleur, quelle que soit la iiersoanc ».
12) L'Age où l'on unissait les jeunes gens avait tieaucoup diminué en Italie: au onzième siècle, un se mariait à trente ans; au seizième, il fallut défendre les unions entre enfants ayant moins de onxe ans.
(3i La Pragmatique ordonne de ne plus se servir de deux paires de jarretières à la fois.
[i) A KIorence, pour ne citer que cet exemple, on dépensait pi
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Irait exigeant et sévère, plus d'ingéniosité on mettait à éluder ses prescriptions; les Pragmatiques suivantes en sont la preuve ; on y prévoit des cas toujours nouveaux, des subtilités, pour ne pas dire des subterfuges, de plus en plus ratlinés. Les juifs tenaient à se divertir ftt il se montrer généreux, et ils trouvaient presque toujours moyen d'y réussir, en dépit de la loi.
Le milieu dans lequel ils vivaient leur eût rendu, au reste, la vertu bien difliicile; ilsne voyaientautourd'eux, même lorsiju'ils regardaient par delà le Tibre, que des exemples de prodigalité et de faste. Les Italiens de la Renaissance aimaient passionnément le hixe et quelque peu Tostentalion ; malgré tous les efforts des législateurs et des moralistes, on ne parvint jamais à convertir ces élégants, ces délicats, ces amateurs de bonne chère et de bon temps, à l'austérité un peu problématique et assurément fort exagérée, de leurs lointains ancêtres. La vie se passait en f^tes et en massacres. On se ruinait pour un tournoi, pour un banquet. Quand Charles VIII et sa brillante armée pénétrèrent en Italie, ils durent leur facile conquête autant k l'éclat qu'il la terreur de leurs armes.
an mUlc florins, au lemps df Villani, pour assurer le respci.-t Jes règlements Bompluaires; • autant luUcr contre Aks murailles n, disait ■nrUncoliquement un des prieurs chargés de cet onice. Un sait \es «{Torts aussi constants qu'impuissants que firent en France les rois et les parlements pour s'opposer aux modes extravagantes qui s'introduisirent à la Renaissance.
isque
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Les banquiers du ghetto devaient éprouver loureux serrement de cœur eu se voyant contraints au ncMii delà Pragniatiqueà vivre si pauvrement, tandisque les jeunes Komains dispensaient à pleines mains qu'ils leur empruntaient; et les femmes juives vaient sans doute non moins cruelle une loi qui condamnait â faire si triste Qgure à cùté de ces lienues dont un seul vêtement aurait sulli à payer le budget d'une petite ville ou ii entretenir quelque temps une armée (1). Aussi la Pragmatique se montrait-elle impitoyable envers ceux qui enfreindraient ses ordres. Ce n'est pas, comme ailleurs, une amende, variable suivant la gravité du délit, qui est indigée au coupable, c'est un châtiment terrible et solennel, l'excomraunica^. tion majeure.
Le conseil des soixante avait seul droit de la proi cer; on réunissait ensuite la communauté tout eol dans la synagogue, on allumait des torches noires, pi au son d'un cor, Tanathème était lancé contre celui avait fait ou ferait telle ou telle cbose, et l'assembh éteignant les torches, répétait « Amen » (2). Dès-
(Il Coiiitneil a étt- dit |j.ÏI7, noie.
(2) Il V avait plusieurs sortes d'ex corn m uni calions : d'aliord la ncsipt, sorte de censure ou de ré|irîinande qui n'c'tait point publique; on ne la proclamait â la synagogue que si le coupable persistait U ne pas s'amender; il perdait dès lors ses droits mau-imoniaux ; puis le niddaui ou schnmala, snathi^me dont les elTets duraieut trente jours}CD(înle cAeri.'mqui était un retranchement absolu de la cç^-
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jour, re\coninuiDi<> était exclu de tovit cominerre avec ses coreligionnaires ; on ne pouvait lui parler, ni l'approcher d'une toise, il n'avait plus le droit de lire la sainte Écriture au temple, dont l'entrée même lui était fermée, et il devait s'asseoir pieds nus par terre, comme s'il lui était mort quelque parent, jusqu'à ce qu'un ou plusieurs rabbins l'eussent absous et béni de nouveau (1 ) . La Pragmatique de 11361 devait rester en vigueur cinq ans; elle servit de prototype aux Pragmatiques
vminauté. Dans les contrc-es où les clirùliens repoussaient absolument lea juifs, il fallait prendre des mesures pour que les coupables fra|t- 1M> du chereia ne mourussent pas de faim. C'étail, comme on ■ «voit, un châllment redoutable. Il y avait, en outre, une eicommunication volontaire que s'imposaient ceux qui s'fïtaient vus en songe b-appés de celle peine, car on croyait que c'êiall là un avertissement ou plutôt un arrêt de Dieu. On devait se réjouir à la mort «l'un cicoRimunié. et l'on mettait une pierre sur son tombeau pour Ttmrquer qu'il aurait mérité d'être lapidé. [Ptcxm, Cirimonies et coutrnta rtligieusfe.)
L'usage de l'excommunication remonte très haut, et l'on en trouve des traces dans les Livres saints. Voyez, LEon ue Mobkne, 2' partie, «bap. m : Basnaog, liv. VI, chap. \xi et H. Ahon, rExcommunkatioti l'883}.
(I) Le cas île UrielAcosta, qui, de chrétien se fil Juif et voulut ensuik- '^former le judaïsme, montre bien toute l'horreur de ce châtiment. Il I^ut excommunié. On le regardait comme un hibou; les petits enfants *^oaraient après lui dans les rues avec des huées et le chargeaient de 'lalédictloDs; « mes propres frères, dit-il, dont j'avais été le convertisseur, ne voulaient plus me reconnaître sur la place publique ». Il »« pouvait jouir du repos ni dans sa maison ni dehors. De (guerre Ittsse , il rétracta les opinions qu'il avait soutenues.
Ceci se passait k Amsterdam en plein seizième siècle (Bayle).
suivantes (1); parfois même, on se contentait, lorsque la période quinquennale était expirée, de proroger la Pragmatique précédente en lui faisant subir simplement quelques retouches (2). Ce n'est que de nos jours, au commencement du siècle, que cette réglementation si vexatoire a été définitivement abolie.
(1) Bibl. Casanatense, t. IX, XIII, XVI.
(2) Confirma e proroga della Pragmaiica e Hegola da osservarsi ail* Ebrei dimoranti in Roma. Ibid,, t. XXI.
CHAPITRE VIII
HISTOIRE DE LA COMMUNAUTÉ JUIVE SOUS LES EMPEREURS
Arrivée des premiers Juifs à Rome. ~ Leur douleur à la morl de César. ~ Leor attachement à la mère patrie et leur respect des lois romaines. — Clémence d'Auguste. — Importance croissante de la colonie israélitc. — Séféri té de Tibère, deCaligula. — Richesse des juifs romains. — Apparition des premiers chrétiens ; les Romains les confondent dans un même mépris, plus tard dans une même haine avec les juifs. — Titus, Domilien. — Création d'un impôt sur les juifs. — Progrès du judaïsme. — l^is qui interdisent les conversions. — Douceur de Nerva et de Trajan. — Constantin, avènement du christianisme. — Les juifs mis au ban de la société. — Les juifs de Rome épargnés. — Impartialité de Théodose et de Théodoric A leur égard. — Rome kous les empereurs byzantins et francs. — Les papes maîtres absolus du sort des juifs.
On ne saurait préciser la date, même approximative, de Tarrivée des premiers juifs à Rome. Ils y vinrent sans doute, comme ils étaient déjà allés à Athènes, à Alexandrie, pour y exercer le négoce ou se livrer à quelque humble industrie, dès que les galères romaines parurent dans les mers de Palestine. Leur lente infiltration n'a point laissé de trace. Les origines sont toujours obscures.
Qu'il y ait eu des juifs à Rome au temps de Pompée, cela est certain; qu'il y en ait eu longtemps avant.
cela semble probable. Leur présence incommodait déjà Cicéron : (c Vous savez, dit-il, quel est leur nombre^ leur union, leur j)ou voir dans nos assemblées. Je parlerai bas de manière à n'être entendu que des juges (1). » Terreur oratoire, mais qui montre cependant que leur influence n'était plus négligeable à Rome. C'est qu'en effet Pompée avait ramené, pour son triomphe, beaucoup d'esclaves juifs. César les affranchit; ils formèrent dès lors une caste, les liberiini^ humble mais puissante. On les rencontrait, par les rues, vendant des allumettes, du verre cassé, voire même des songes, ou bien implorant la charité publique et, ce qui est pis, enseignant à leurs enfants à le faire (2). Quand leur libérateur mourut, leur douleur fut grande; ils l'exhalèrent bruyamment autour de son bûcher et puis veillèrent plusieurs nuits de suite sur ses cendres (3).
(1) Pro Fiacco, XXVIII.
(2) Martial, £p., liv. I, 4'2;
JuYÉNAL, VI, 547 :
i£re minuto Qualiacumque voles judœi somnia vendunt.
ma., î>42 :
Arcanam judœa tremens mendicat in aurem.
Martial, XII, o7.
Amatre doctus.... rogare judœus.
(3) Suétone, Via de César, LXXXIV. Voyez aussi à ce sujet l'intéressant travail de M. Manfhlv, GH Ebrei sotto la Dominazione Romana, t. II.
r.A i;ilHMlNAl 11: SIUS les KMi'lCIlErRS 107 Aoguste fut hoD pour eux, car ils se montraient alors les dociles sujets de l'empire. Non seulement ils acceptaient la loi romaine, mais ils s'en réclamaient à l'occasion , témoin saint Paul ; la loi romaine les protégeait.
Son éclectisme en matière de religion dictait à Auguste envers lc$ juifs cette sa^e bienveillance dont ses successeurs ne devaient que trop oublier l'exemple. Il voulait qu*on respectilt leurs croyances, leurs superstitions; on ne pouvait, sous aucun prétexte. ol>ligcr un juif à déposer un jour de sabbat devant un tribunal, ni à s'occuper d'une affaire publique ou privée (1); bien plus, lorsque les distributions de blé ou d'argent aux nécessiteux avaient lieu ce jour-lti, on devait mettre de cAté jusqu'au lendemain les parts réservées aux juifs. La communauté de Rome était alors nombreuse; un peuplas tard, ['bilon, cédant à ce penchant de grandir tout ce qui louche a leur race qui est commun aux annalistes hébreux, évalue à huit mille le nombre des juifs qui appuyèrent ses réclamations auprès de Gaïus (Caligula) {2). Elle était, en outre, fort opulente et demeurait très attachée à la mère patrie : chaque année,
<i In fettivitnlibiu iiut nibbatiê nta Judai corporalia mimera
mt, ne^uc luidqiiam /iicûuil, nequf invplrr pufilicam pn-
I, tn )u( vocfntur {Vod. de JudTis, Icg. 3. iH lUcwr.
B-> lCi I B). VOJ'» B£UAKNIDK, p. (i.
(ï) JosÉMW, Anf.JiMi.. XVII, t. 3; XVIII, 3, S.
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partait de Rome une riche oETraDde pour le temple de Jérusalem (I); elle possédait, on l'a vu, une synagogue, des écoles, des poètes (2). Cependant l'influence morale des juifs était nulle. Aux youx des Romains, rien ne les distinguait encore des autres étrangers, Égyptiens, Syriens, Cappadociens, que le grand commerce du port de Rome avait attirés sur les bords du Tibre, Le sombre empereur qui succéda au brillant Auguste et fut le premier mais non le pire de cette suite de I maniaques, tantôt mélancoliques, tantôt exubérants, mais toujours sanguinaires, dont le monde eut à supporter si longtemps la tyrannie fantasque, Tibère, s'imagina de régner sur les consciences. Les généreuses 1 qualités dont il était doué avaient été de bonne heure | étouiïées paries terreurs sombres qui le hantaient, les I soupirons parfois justifiés que ses favoris éveillèrent et I entretinrent en lui. Il se prit de haine pour les juifs I dont les cérémonies mystérieuses l'intriguaient, le cour* 1 rouçaient. Et puis, l'empereur s'occupait de magie, et 1 les juifs, comme tous les Orientaux, passaient pouri quelque peu magiciens; ils allaient dans les demeures des riches Romains interprétant les songes, prédisant l'avenir, expliquant le passé. C'étaient des rivaux ca*
[1) TAcrrK, Aimales, lib. II; Clléhon, Pro Flacco, XXVIII.
(2) Fuscus AriBtius, auquel Horace adrt-ssa uoe épilrc (épit. X),-| et ce poÈle circoacis qui osa raaltrailcr dans ses Ters Martial. VojWl liv. XI, Épit. Si.
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de l'empereur, de dangereuses gens dont il ratlait se défaire. Il cominença par les molester. L'exercice de leur culte fut interdit, les vêtements sacerdotaux de leurs prêtres durent être brûlés, les vases sacrés détruits; la jeunesse juive fut e.xilée au loin, dans les provinces insalubres, sous prétexte de service militaire ( i ) .
Ce n'était pas assez, car les circoncis continuaient de pulluler à Kome; l'euiporeur entreprit de les extcrminertous. Un grand nombre, déportés en Sardaigne, y périrent misérablement. Sêjan, qui favorisait toutes les cruautés de son maître, aigrissait ses baines, pour le rendre peut-être tout à fait odieux et insupportable à ses sujets, excitait sous main sa colère. Lui mort, Tibcre comprit sa faute; il se radoucit, revint à une plus saine politique et plus conforme à ses penchants; les juifs accoururent aussitôt à Rome où un invincible instinct les poussait toujours.
Caligula avait pour ami un juif. Agrippa, de la famille d'Ilérode, jadis compagnon du jeune Drusus, frivole et débauclié cependant, et que Tibère allait faire périr quand la mort l'empêclia de mettre son dessein à exécution. C'était, au reste, le seul juif qu'aimât le nouvel em|iereur; ce peuple était trop rétif. La statue do l'empereur restait sans adorateurs à Jérusalem. Pour
I (1) SlIXONE, Vie de Tib-^e, SXWI.
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se venger sans doute, il Ût Agrippa roi des juifs, et la désolation fut grande eu Judée. A Rome, la comiounauté juive se tenait coite. Ou sait l'accueil cruellement grotesque que réserva l'empereur à Philon et à ses compagnons, envoyés en solennel le ambassade par leurs coreligionnaires d'Alcvandrie.
Néanmoins, la juiverie de Home augmentait sans cesse de force et d'importance. Les capitales des empires très centralisés sont des gouffres attirants; elles vivent de la sève du pays, elles le dépeuplent a leur profit, elles l'appauvrissent, lui rendant, il est vrai, en idées ce qu'elles lui prennent en hommes.
Après les juifs liesoigneux venus à Homo pour ne pas mourir de faim dans leur patrie, étaient arrivés votoutairement, dans le but d'y jouir de leur fortune, quelques riches familles Israélites. Elles avaient quitté la colline de Sion, leur temple, leur pays, tout ce qui leur était cher, tant était grand l'attrait qu'exerçait au loin la ville éternelle (1). Leurs fastueuses demeures s'élevaient dans les quartiers lesplusopulents de Rome (2); leurs tombeaux de la voie Appienne n'étaient pas le moindre ornement de cette chaussée sépulcrale (3). Quoique ûdéles à leurs traditions, à leurs mwurs.
(l)JosÈi>iiK, .-Int., XVIl, ni, a; SI, 1 ; Tacite, Aiin., ii, 83j Suêtos», Tibère, 36; Renab, Vie desaint haut, p. 11)3.
(2) VojBi; Rbhan, Vie de saint Paul.
(3) Vojez Gauucui, Cimilerio ilegli antlchi Ebrei.
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à leur religion, les juifs vivaient confondus avec les Romains, s'en distinguant à peine si ce n'est dans leur for intérieur. On ùtait fort tolérant alors, étant fort sceptique, et on les laissait adorer leur Uieu à leur. }{uise. Le culte des juil's étonnait, il n'inquiétait pas. Malheureusement pour eux, il n'en fut pas longtemps ainsi, Ue Judée, commenraient à arriver des hommes qui avaient assisté a l'événement le plus extraordinaire de l'bistoire de l'iiuinanité; ils allirmaient avoir vu le Messie dont les juifs attendaient depuis des .siècles l'apparition avec autant d'impatience que li'espérance; ils annonçaient le renouvellement du monde, le renversement de tout ce (pii existait. Mais les juifs de Kome n'ajoutaient que médiocrement foi à leurs récits; de là des discussions enllammées, car on n'est jaiifais si ardent à persuader que lorsqu'on n'a pas de preuves bien prohantes, et les juifs venus à Rome étaient des apàtres convaincus mais simples, plus ardents qu'habiles à raisonner et à convaincre; il y eut dos luttes à main armée, du sang répandu, l/enipereur Claude, qui aimait la tranquillité, lit recliercher par la police ce Chrpstus {K^iivi;), a la présence de qui on attribuait tout le mal et donna l'ordre de fermer surle-charop le lieu de réunion de ces hommes (juTicliauffail à ce point le nom de cet étranger \i)\ les juifs
i); UioîcCi'fli's, L\, C, el ilKN
, Vi'Jr i'iinl Paul, |i. 100.
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n'en tinrent compte, et les disputes de rCDaitrc de plus belle. Alors Claude chassa de la ville tous ces perturbateurs, et ils ilurent se réfugier en Sicile, en Afrique, .en Grèce (i). Cet exil ne fut pourtant pas absolu et dura peu; bientôt, les juifs revinrent à Home, nombreux; saint Paul y trouva une colonie israélile importante, qui ne comptait cependant encore que peu de chrétiens (2).
Mais le danger était grand. On avait pu mépriser une petite colonie, noyée au milieu de l'immense cité romaine, presque ignorée des historiens, ne se souciant que fort peu de faire des prosélytes; on devait s'alarmer des progrès d'une secte active, remuante, chaque jour grandissante, qui s'insinuait partout, pénétrait toutes les classes, et menaçait, non pas seulement les vieilles idoies et les vieux cultes vermoulus des ^es antérieurs, mais la stabilité, l'intégrité, Texistence même de la société antique. Dès lors, on eut dans l'empire une conscience vague du péril; dès lors, on s'efforça énergiqucmcntd'y parer. Mais la démarcation entre juifs et chrétiens, destinée à devenir si profonde par la suite, existait à peine alors; c'est par nuances insensibles qu'on allait de l'israélite au sabbataire, du paulinien au chrétien. Les païens, eux, ne voyaient qu'une chose :
(1) SuÉiû.vE. Vu de rtuude, X.W. Actes des Apôtres, XVIII. 2. Cf. Bahoniub, an. fil.
(2) DiiRtii, Histoire dis Romains, t. IV, 504,
I.A COMMLNALITE SOIS l.ES KMrEREUHS ny là OÙ il y avail tiesjuifa, il y avait des chrétiens; la nouvelle socte se propageait à rombre de l'ancienne : Tune abritait l'autre; toutes deux devaient périr. El la lutte commenva (II.
Depuis NY'ron, dont la cruauté a dû être quelque peu exagérée pour les besoins de la cause (â) , jusqu'i'i Constantin, les juifs furent persécutés avec les chrétiens; ensuite, ils le furent par les chrétiens. C'est alorsseuloment que leur histoire reprend son relief, à Home ^surtout.
Au milieu des grands combats qui ensanglantaient la Judée, des grandes persécutions qui déchiraient l'empire, la comiiiunnulé de Home est presque oubliée lies historiens. II y a tant d'épouvantement par le monde que nul ne se préoccu[ie des misères de la petite colonie sémitique. Elle ne disparut pas cependant dans la tourmente, et cette étonnante ténacité n'est pas ce qu'il yade moins remarquable dans cette partie assez elTucée de son histoire. Tout conspirait contre elle. Lv peuple la haïssait (3) : quand, après l'incendie de Kome, on tbei^ha des coupables ou pluttM des victimes expialoires, ce fut dans le quartier israélitcqu'on les alla trou-
0) LTiîstoirc de lu juiteric romaine durant cette période esl iaiimemenl mHée à celle <le la secte chrùlienne naissante ({ue tant d'auteurs plus auti>ri<us que nous ont approfondie. On se borne donc à en esquisser ici lus contours pour l'ititelli^nce de ce ifui va sunn:.
<9) St^TDKE, Vu- ik iVéron. XVI. Cf. C. Martba, le* UoifUIttes loiu vnmam. p. 3IT etsuivantes.
^] TirjTi, Hiit.. lib. V, n.
U MIKT-Utr.K. H
ver; la plèbe massacra les juifs avec une fureur, avec iinejoiealroces (1). Les grands la redoutaient : « C'était une antique et ferme croyance, dit Suétone, cjne l'empire du monde appartiendrait vers ce temps à un homme parti de la Judée (2) ». Tandis que Vespasien et Titus s'acliarnaient contre les juifs de Jérusalem, on j pouvait guère se montrer tolt^rant envers leurs i ligioonaires romains. C'est miracle qu*on ne les i pas tous fait périr.
Le temple détruit, l'empereur s'adjugea le tril)( qu'y envoyaient pieusement cliaque année les veries répandues dans tout son empire (3). Domitid toujours affamé d'argent, n'eut garde de néf cette précieuse source de re%'enus; ce fut l'impi dont on poursuivit le payement avec le plus de rigueol tous ceux qui faisaient publiquement profession de j daïsme y étaient astreints, et l'historien Suétone noj raconte avec quelle indiscrète vigilance les officid chargés de le percevoir s'acquittaient de ce soin (m
Toutefois, de cette obligation même on peut iofén qu'une certaine liberté de conscience était accordée a Israélites. Ce fut seulement, en elfet, vers la lin de i règne que Domitien sembla s'alarmer réellement des pÂ
(I) Renan, f'A>ifi!c/irtgf.p.lHS.l)i'n 13; SuEioNK, Viede Veij>asieii,l\'.
(3) Xlphilin, (h Frtp. 2(7. I/impût 6tait de di ete, dit Joséphe.
(i) Suétone, fie de Domitien, XU.
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grès du judaïsme. « Yirloribus vidi legem ârdcrunt», &'(■-
'^'*îait douloureusement Séoèque quelques années aupa-
'"a-vant (I), L'empereur le crut, et des lois sévères
**^ fendirent aux disciples de Moïse de faire des pro-
*<^Ijtcs {■£).
Avec Nei'va, la comuiunaut(- juive eut un moment de *'^^pit : on lui accorda une amnistie générale, ainsi qu'une ^onéralion de la plupart des taxes imposées par Icscmt**reurs île la dynastie flavienne; le cours des délations ^ut arrt^té. Actifs, industrieux, insinuants, lesjuifs acquissent rapidement, grâce à cette tolérance, une certaine înfluenceà Home; ils y exploitaient ouvertement ou se- <?rL'tement mille industries que méprisaient leurs maîtres ; on commençait à avoir besoin de leur intermédiaire.
SousTrajan, ils grandirent encore en puissance. R . Josaé était le familier du prince (3). Lesjuifs en éprouvèrent une si grande joie qu'ils firent frapper une médaille, portant en légende ces mots ; « Calumnia fisci judairi subtata n. Mais la calomnie reprit bien vile ses droits. Anlonin renouvelait déjà les édils de Vespasien destinés à arrêter le flotdes conversions; toutlionimequiconsentirait à circoncire un sujet romain non jui( devait être puni de
[I) De superstilionc.
fi) JuiL'vui '/ni fum qui juc/aicx îvligionii nmi essct ronlrarin «todrïnn ad «aiwn religionem truitutxre prinumpserit, bonorum pro- Ki^tione damnetur, miserumque in modian puniatur. (Leg 7. Cod. de Sud.; Dion Cassii s, flifL Rom. Btcimme, p. ii.}
(3'l VisiHkiit, liv. VII, 313,
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la mort (I). Décius, Valérien.Dioclétien, poursuivi)
d'une même haine le judaïsme et le christiani)
Les choses cliangcreut de face quand Coastal monta sur le trùoe impérial et que la religion cl tienne devint la religion oITicielle de l'empire, scission était déjà profonde, irrémédiahie entre Juifs et les chrétiens, et leur aversion réciproque, qi que récente, laissait déjà entrevoir à quels elle arriverait plus tard. Aussi le premier soia l'empereur chrétien fut-il d'imposer aux juifs une ciptine sévère. Les conciles, celui d'Elvire entre très, qui se tenait alors en Espagne où il y avaitJ beaucoup de juifs, lui traçaient ou plutôt lui dictaient sa conduite. Les circoncis sont mis au han de la société; ils ne devront avoir aucune relation, aucun commi avec les chrétiens, ni les employer comme servitei ni manger avec eux, ni partager leurs plaisirs, ni bénir les fruits de leurs terres (2). On supprime l'exemption du décurionat accordée par l'empereur Sévère (i surtout, on leur défend de faire acte de prosélylii
L'empereur Constantin et le pape Paul IV sont dt même lignée; l'un et l'autre veulent isoler les juifs genre humain, se llattantque, réduits pour ainsi
leie;
ieroJ|
(1) Dîg. XLVIil, 8, H. fl Weilko -lui cxciilfrit, capilaU erfl, I ipsi •piiw *ponte excidendym pnebuit b.
(2) ErstGE, De cita Cmisl., Hb. IV, cap. xxvit.
(3) Bëdarriub, p. 19.
LA COMMUNAUTE SOUS LES EMPEREURS (17 par la disette ii capituler, ils l'entreraient peu à peu dans le sein de l'Église. Tous deux ont eu même succès. Julien, qui haïssait les chrétiens, Tavorisa les juifs, niais Jovien les opprima; Valentinien les persécuta et Valena les ménagea; ainsi commentait cette longue suite d'oscillations dont l'histoire de la communauté Israélite fie Rome devait, par la suite, donner maint exemple.
Théodose, j'orne généreuse, eilt sans doute pardonné aux juifs; il voulut se montrer indulgent, mais il élaît .sons la dépendance de l'Église, et l'incident de la synagogue de Callinicum montre, en mùme temps que sa bonne volonté, son incurable impuissance (f). Honorius, quoique moins rigoureux, suivit son exemple. Les juifs sont des parias. Ils ne peuvent plus exercer de fonctions publiques, construire de nouvelles synagogues; partout les chrétiens doivent éviter scrupuleusement leur contact.
A Rome cependant, les traditions de tolérance subsistent. Le temple est riche, le peuple le respecte ; on laisse les juifs accomplir en paix les cérémonies de leur culte; ils exercent même certaines magistratures (2). Un jour la populace, dans un moment de colère, pille la synagogue, etThéodoric s'étonne d'un acte aussi inaccoutumé et réprimande vertement le sénat de ne point s'y
(I) Lettres 40 et il desaint Aiiibroisequi lui roprochej comme un crime, d'avoir poursuivi ceux qui avaient détruit cette sj'Dagogue. i'S) BÉuABRiiiE, p. 22, — UoBinf, Bùtolre des Romains.
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êlre opposé ( 1 ) . Tliéodorio fut, d'ailleurs, très favorable aux circoncis dans tout son empire (2). Assez chrétien pour comprendre la charité, il l'était assez peu pour ne pas comprendre l'intolérance.
Après la chute de l'empire d'Occident, Home subit un temps l'intluence de la cour de Constantinople; c'est donc à l'histoire bysanline qu'il faut s'adresser pour en induire le sort de la juiverie romaine, car les documents directs manquent. Un grand fait la domine au point de vue intérieur, c'est la publication du code de Justinien. Or, si les lois de Justinien sont sévères, elles ne sont pas cruelles. Do plus, les Juifs n'étaient pas maltraités à Constantinople (3) ; ils ne durent pas l'être à Home. Cependant, quand Bélisairevintguerroyeren Italie, lors du siège de Naples, il ne rencontra pasde plus rudes adversaires que les juifs; nul doute que ceux de Rome suivirent cet exemple et conquirent ainsi ta sympathie de leurs maîtres, les Goths. Si on ne respectait pas absolument leur indépendance, ce qui devenait difiîcile, du moins on ménageait encore leurs scrupules religieux (-i).
Dans sa destinée toujours changeante, Home devait subir encore bien des jongs dilTéreuts. Les rois francs
(0 Vltau, p. 4.
(2) CiasioDOBE, lil). II, episl. sxvji; lib. IV, episl, ïsxiu cIsliii.
(3) BiSNAUE, liï. VIII, chap. v et xri.
(i) Concile tenu à Home sous le pape Zacliarie. (Concil. coll., eiL reg., t. \m, 430)
LA COSIMliNAllTL SOUS LES EMl'KRELRS lia prenaient Pascendant qui échappait aux empereurs d'Orient. La haine du juif n'existait encore qu'à l'état spo~ radique en Gaule; il y avait eu des persécutions, mais sans ensemble. Les rois n'y prêtaient pas toujours la main. Lorsque Charlemagne vint se faire sacrer à Uomc, il ^tail peut-être accompagné de son médecin et fidèle ambassadeur, le juif Isaac (1). Sa sévérité était tempérée d'une certaine douceur. La petite juiverie de Rome, bien diminuée, bien alTaiblie, bien déchue de son antique puissance, pouvait espérer en lui. Et, de fait, tant que l'inlluence des empereurs carolingiens fut prépondérante, on ne saclie pas qu'elle ait été molestée. .Mais bientôt les papes allaient être les maîtres absolus de Home; seuls, ils décideraient du sort des juifs romains; et c'est rie cemomentque leur histoire se distingue de celle des autres juiveries et devient vraiment originale et digne d'intérêt.
(I) Il ramena de Lucques ou plutùl de Itome, en Allemagne, un rab- I>in fameui, It. Hosë b. KaloDyaios el mid fils, ({ui Tirent souclie à Hajunce ou on a retrouvé R'cemnient unu pierre loiiibale portant le nom de Ueschullani b. Kalonymos. l'n île ses derniers descendants futGiudaill'io (Habbi Jehudah he-hasidi. mort en 1316. Kalonymos est l'auleur de certaines prières qui se Usent b l'époque des fiiea de Pdquc, iManuscril inùdil de Giuseppe Cuen, ayant pour titre : ■ Emeq h/i'bnkhah. ■ LuzzkT», Giuilnùmo itlMtmto. Padoue IMS, p. 30.) Vers cette m6me époque, Tivait ii Rome un autre rabliiii du nom do Schabtai b. Hosi [Um), auteur de prières rythmées.
CHAPITRE IX
HISTOIRE DE LA COMMUNAUTÉ JUIVE SOUS LES PAPES
Première période
L'histoire de la communauté juive de Rome est le critérium des disposi' tions du Saint-Si^e envers la race tout entière. — Ses vicissitudes nombreuses. — Embarras des papes au sujet du traitement à réserver aox juifs. — Variations dans leur conduite. — Première période, TÉglise est partout triomphante; elle se montre clémente. — Deuxième période, l'Église est menacée; elle devient impérieuse et oppressive à l'égard des juifs. — Troisième période, le calme renaît; l'Église n'est plus si vivement attaquée, elle revient, quoique lentement, à la modération. — Pre* mière période, saint Grégoire le Grand. — Les juifs traités en étrangers, non en parias. — Prestation de l'hommage aux empereurs, aux papes, aux anti|)apes. — Prudente impartialité des juifs à cet égard. — Leor fidélité persistante envers le Saint-Siège.
Sans être un martyrologe, l'histoire de la petite communauté juive des bords du Tibre est l'histoire de ses alarmes et de ses amertumes.
De vie politique distincte, elle n'en eut point. Perdue au sein de Tagglomération romaine» dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, sa destinée fut toujours celle de la cité qui lui servait d'asile. Mais cette histoire, ainsi dégagée de tout ce qui pourrait l'obscur-
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cir. n'en est i|ue plus curieuse et plus instructive : elle ist le miroir lidèle, le critérium certain des dispositions du Saint-Siège envers ta race tout entière.
Voisins du sommet il'oii partuJenl \es Toudres et les indulgences de l'Église, les Israélites romains en ressentirent toujours le plein etTet; et tandis ({u'ailIcursTac- UoD des évoques, des conciles provinciaux, des souverains se substituait plus ou moins a celle des papes, en ilt^naturait le caractère, à Rome, lesjuifs se trouvaient soumis, sans intermédiaire, sans contre-poids, à la volonté toute-puissante, j'allaisdireà l'arbitraire du Saint- Si^^. L'Égliseétait libre de façonner leur sort à sa guise ; sa sévérité ou sa longanimité pouvaient se donner libre carrière.
Toutefois, il Taut se souvenir qu'un souverain temporel doit se plier à certaines nécessités terrestres qu'ignore le souverain spirituel, et qu'en politique, la sagesse consiste surtout îi avoir le tact des choses possibles. Or, à Rome, à c6té du pontife, il y avait le prince qui devait ménager ses intérêts temporels; aussi viton plus d'une fois les papes atténuer eux-mêmes dans leurs États ce que leurs bulles pouvaient avoir de trop absolu, de trop idéal, d'inapplicable; ils les amendaient, ils les inlerpréiaienl , tandis qu'ailleurs, chose singulière, on les appliquait textuellement, sans liésitttitHi comme sans pitié (!i. L'Kglisc se monU'a sou- Vojrn «urtuut diaplUe mu.
vent plus exigeante dans le texte que dans le fond, en lliéorie qu'en pratique, pour les autres que pour elle. Mais cotte réserve faite, et il n'est pas diSicile d'eu tenir compte, on peut avancer que les vicissitudes de la juîverie romaine traduisent fort exactement, à chaque époque. les sentiments de TËglise à l'égard de tous les juifs, et c'est pour cela surtout que l'histoire en est intéressante.
Ces vicissitudes sont nombreuses. La question juive a agité le moyen âge; elle ne laisse point notre époque indilTcrente. On l'a tranchée mais non résolue. Nos pères étaient très perplexes, j'entends ceux qui ne devaient l'ien aux banquiers juifs et qui réfléchissaient à l'occasion ; ils ne savaient trop quel traitement réserver à ces héritiers d'une tradition vénérée et d'un nom détesté. Les papes s'en tiraient par un sophisme : « Legem probo sed improbo (lenlem >>, disaient-ils en recevant, le jour de leur couronnement, l'hommage des délégués de la communauté; mais le lendemain, les diflicultés renaissaient. Comment sévir contre les représentants de l'antique loi, sans porter atteinte à cette loi même et sans violer surtout quelque peu la nouvelle? Chaque élu apportait, en montant sur le trône de saint Pierre, ses vues personnelles ou traditionnelles sur la question, et il en résulta que les juifs romains vécurent durant de longs siècles dans une étrange alternance de joies sans lendemain et de désespoirs d'un jour.
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Cetlo diversité touteruis est plus aji[)arcnte(|iiun:-cllo. Ce qu'il v a de remarquable et de 1res puissant dans la politique du Saint-Siège, c'est l'unité; étant très peu terrestre, elle est très peu variable. Les hommes ambitionnent mille choses; l'Église n'en désire qu'une, toujours la même ; le mode diCFère parfois, non le mobile. Tous les papes qui se sont succédé sur le trône de saint Pierre ont poursuivi un mémo rêve â l'égard de la race Israélite, seulement ils l'ont poursuivi de diverses manières.
Et la dtiTérence des leiiip:^ oxplique la variation des mojens. Tant <jue la papaulè fut tiiouipliante, tant qu'elle rencontra par le monde, non des adversaires à vaincre, mais des liumines ii convaincre, elle put se montrer débonnaire; elle voulut gagner et non sul)jugoer les juifs ; la bonté sied aux puissants et l'Église se grandissait en ménageant ses ennemis; puis les juifs ne semblaient guère à craindre. Mais quand les papes virent leur œuvre attaquée de toutes parts, menacée, pres(]ue compromise, ils pensèrent que toute contradiction était un péril, ils cessèrent d'opposer leur modération ù la fureur populaire chaque jour avivée, et se plurent peut-être aussi ii faire sentir d'autant plus impérieusement leur autorité qu'elle était plus contestée. La réformation assura le triomphe de l'inquisition. Paul IV publia ia bulle qui séparait tes juifs du reste des hommes, dans le même temps que les doctrines de Luther soûle-
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valent l'Allemagne, que Calvin agitait la France et qu'eal Italie les lettrés portaient ;i la papauté des coups ] plus discrets et nou moins sûrs. Par un singulier caprice du sort, les victoires des ennemis du Saint-Siège coûtèrent surtout des larmes à ceu^ qui le haïssaient le plus.
Après que le calme se fut peu à peu rétabli dans les J esprits et que les progrès de l'hétérodoxie semblèrent! un moment enrayés, les souverains pontifes se moclrè- 1 rent aussitôt moins sévères, par penchant sans doute, | mais ausgi par politique. On commentait alors à com-a prendre un peu partout ijue les juifs étaient dei hommes. La communauté put respirer. L'Eglise se coq-4 tenta désormais de chercher à persuader les juifs {1),! Ce n'était plus assurément l'îige d'or d'autrefois; teal âges d'or ne se ressuscitent guère, mais c'était le calma 1 relatif après la tempête et avant la tranquillité du j port (21.
La première période s'étend de la chute de l'empire I romain ii l'avènement d'Eugène IV.
Les derniers empereurs avaient poursuivi les juifs de \
(1) Par quels moyeDS, on le verra dans le chapitre inlilulé : crutement des cati^cbumcnes ».
a) Assurcmcnt, il n'y a rien d'absolu dans ces (rois périodes;! on vit des papes tros durs remplaL'er immédiatement sur le trâii« pontifical des papes très doux : Eu^rène IV succède à Martin V, CIW roent VIII à Sixte-Quinl. Hais ces anomalies n'emp&chaient pas la politique du Saint-Siège de suivre son cours iraperlurbableraent, el toutl r en Irait bien lût dans l'ordre.
I.,\ COMWIINAUTK SOUS LES l'APES. - I" l'KKtOIIE 12:; leur haine de néophytes; les premiers papes de qui l'autorité fut reconnue à Rome les couvrirent de leur protection indulgente. C'étaient, il est vrai, des saints. Saint lirégoire le Grand défendit qu'on les obligeât à abjurer leur fui, qu'on les privAl du droit de posséder des biens immeubles, de cultiver la terre, qu'on leur prît leurs synagogues il). « C'est par la douceur, disait-il, par la bonté, les exhortations, qu'il faut amener les infidèles dans le giron de l'Église n, et lai-mème donnait l'exemple, les traitant à Itoine avec la plus grande mansuétude. Ce fut en vain que les conciles provinciaux de Tolède, de Reims, de Meaux, soutenus des évéque?, s'elForcèrent par de fougueux décrets de pousser l'illustre pontife et ses successeurs en dehors (le la voie qu'ils s'étaient tracée (2). Ils n'en persistèrent pas moins à traiter Ic^ juifs comme des brebis égarées du troupeau et non comme des brebis galeuses. II arrivait bien cependant quelquefois qu'à Rome mt^mc, comme ailleurs, on s'en prenait aux juifs des colèi'es célestes : ainsi, quand, au sortir des alTres de Tan mil. en lOâO, un tremblement de terre jeta la ter-
I II S. Grégoire le Grand : * Prirdiclog vero ihbrao* gravitn v<t a/FHgi' cottlm orrfiitfm ralioHâ prohibemua ■. Epîst. lib. I, indict. l.\, tpist. I. Voyez aussi Epbit. liti. VIII, indjrt. 1, episl. uv; au sujet des ^na^ûgues : l^pisl. lib. IX, indict. U, episl. vi. vtEpist. lîb. XIII, tadict. VI, episl. \ii.
(S) Ibid. Epist. tib. I, cpisl. .ilyd; lib. IX. cpisl. vi. Cf. Biïn^nninf, p. 13, Bl.elc.
|-i6 Ll' SAINT-SIÈGE ET LES JlIFS
reur dansuue partie de l'Italie, le pape Benott VIII, eoi homme de son temps, n'hésita pas à olfrir immédiatement au ciel, comme sacrifice propitiatoire, un certaia* nombre de circoncis. N'était-ce pas, au reste, continuer les traditions bibliques? Au temps de Théodoric également, on l'a vu, la populace affamée avait assouvi sa coU're en brûlant la synagogue des juifs qui n'en pouvaient mais; ailleurs, il est vrai, on eût brûlé les juifs (I). De tels faits, je me hâte de le dire, étaient rares. Le peuple romain n'avait pas encore appris à exécrer le nom juif; ses poètes, ses écrivains et peut-être aussi ceux, dont c'était le moins le ministère, allaient le lui enseigner {"i). Trop peu nombreux pour inspirer la I crainte, trop misérables pour provoquer la jalousie, trop méprisés pour exciter la pitié, on laissait les juifs végéter dans leur quartier, tranquilles et presque ignorés (3). C'étaient, aux yeux des Komains, des étran-*
(1) VlTALI.p. tl.
(2) Déjft au cinquième siècle, llutiliu
avait écrit ces vers plei:
Atque utinsDi numquam iud.i'a aubacl Pumpeil bellis imperioquc Titi.
Latius excisa pestis contagia serpuni, Victoresque suos natio vjcta premil.
[Il,
. 383 et Beq.)
(^) Le silence de tous les chroniqueurs à leur endruit est sigaifl- i calir. Ils ne partent dea juirs que de loin en loin, pour narrer leun atroces méfaits, lestribulatîons que leur iniligent les princes, les migrations qui en FÉsultcnU
H COMMINAUTK SOIS !.KS PAI'ES. — I" l'ElUODE (27 pers peul-étre suspects, mais non encore des parias. Voici d'ailleurs un faitqui caractérise bien cette situation, c'est que la comniunauti! Israélite, de même que les communautés étrangères, rendait hommage, en corps, aux souverains de Kome, dans certaines circonstances solennelles. Au temps desOttons, par exemple, lorsque l'empereur montait au Capitole, les juifs mêlaient joyeusement leurs acclamalions à celles des Grecs et des Romains (I). Henri V rerul leurs hommages chaque fois qu'il vint a Kome (ti). Plus lard, quand Henri VII alla se faire couronner au Latran, il trouva sur son passage les rabbins de la communauté qui lui présentaient le Pentaleuque en signe de soumission (3;. De même, au couronnement des papes, on voyait toujours, au premier rang, parmi la foule des députations réunies pour congratuler le nouvel élu, les représentants de la juivcrie. Jadis même, ils venaient saluer le souverain pontife chaque année, à la fftede Pâques (4|.
\jes juifs acclamaient, on le voit, le plus impartialement du monde tous ceux qui se présentaient à Kome ponr y ceindre ta couronne ou la tiare. Dans dcsque-
<h i^tiraphia Aureit- Roinii' dît: o Dominnlor, liebraice. gicre r.l latine fautta acclamaatibtt», Ca^itolîum aureumcimtcetulat», l^onsultci GRBKmuvii's t. lt.403.
ti) pKTHts Uuco.iis, lib. II, cap x\xvn. Chron. CsMiiicnsU.
(3) Gesta Balduini, Bauhus, c. iiv.
14} Qrdo .\l du chanoine Benedetto, rituel iini remonte, d'aprè» Caiioellteri, à la première moitié du dotuième siècle.
relies où les Homains euK-mènies hésitaient sur le parti à embrasser et en changeaient à l'occasion, pouvait-c raisonna blenieot leur demander de démêler où étaient^ bon droit et la légitimité?
Quand Calixle II se présenta aux portes de ville, après la fuite de l'empereur Henri V (I1I9)J les juifs, avec les autres écoles élravghes et lajeunesi romaine, se portèrent à sa rencontre pour lui souhaiter" la bienvenue, avec le mùme enthousiasme qu'ils avaient fait paraître quelque temps auparavant, lors de l'entrée _ victorieuse de l'empereur et de l'antipape. Leur écle< tisme allait même plus loin : plutôt que de ne pa4 montrer leur fidélité au Saint-Siège, ils rendirent soo) vent hommage en même temps et avec autant de sin cérité sans doute, à l'antrpapeà Home et au pape légi lime dans le lieu de sa retraite. Calixtell et Grégoire VlUrfl Innocent llet Anaclet (il 30] reçurent presque simulta4 nément l'hommage des juifs. Peut-être cette dernière démarche cachait-elle une certaine ironie, car, dans Anaclet, les juifs voyaient presque un des leurs monter sur le trône pontiûcal :son aïeul, l'usurier juif Leone, avaj abjuré, il n'y avait pas bien longtemps, pour pouvoj mieux profiter des faveurs de Léon IX et de Grégoire Vil et l'on reprochait même au pape d'avoir conservé dai ses traits le type trop exact de sa race (1).
{1 \a légende a-découvert un aulre pape juif venu d'Allemagne, cummo la pa|>es«e Jc&Dne, et dont les aventures ne sont pas moins
I.A CilMMi NAITK SOIS LES r'Al'ES. - l'* I-EIUUKE tl9 Ces manirestalioDs étaient alors sincères, probablement spontanées, et les vingt so(ir/f que les juifs recevaient en cette occasion des mains ilu camerlingue, n'étaient pas assurément le seul mobile de leur allégresse (1). Les souverains pontifes ne se montraientils pas alors leurs meilleurs protecteurs? Puis, en ces temps troublés et malheureux, on attendait toujours de grandes cboscs de chaque nouvel élu; les Homains n'imaginaient, avec une constance que rien ne lassait, qu'ils allaient voir enfin se réaliser ce rêve tant caressé de paix et de domination universelles dont leur imagination fut liantée durant tout le moyen ùge, et la satisfaction, pour courte que devait en élre la durée, était générale.
«■b-nnanics. f.\c\v au Irùoe de saint fierre . le diable aidant f&itf douiF, il y donna t'ciemplc d'une vie pieuse et unîquemeat consacrée aux intérêts do TËglise. Il sorail peut-^lre mort en odeur dt^ Kainietc, tcirsqn'un liaoard msleucontreLii fit découvrir sa véritaldr orijpne. Le pape aimait passionnément les «checs, c'éUit son seul d«U!9ement, et il y était d'une habileté merveilleuse. De très loin on icnail se mesurer avec lui: un jour, arriva tout exprès d'Allemagne un vieux juif qui passait pour D'avoir pas d'égal à ce jeu. Un l'invite au palais et la partie s'engage; pour la première fois, li^ joueur sans rival trouve un adversaire digne de lui; sur le point il ùlre vaincu, il lente un coup dont lui seul possède le secret; son liartcnaire le déjoue. A ce Irait, le vicui juif reconnaît wi *ang et, {ircnant le papi; dans ses bras, il l'appelle son (ils. Le papo ga^ina la pinie et perdit la tiare. (Nitau, p. Si.)
{UHaWum, Mus. Italie, I. Il, 188, 196. Cf. Ca-ji-eimehi, p. 13, Il ni vrai qu'en retour, U-sjuifs devnient ulfrir uu Sainl-Sii-gc une li- TTC de poivre et deut de cliandelle.
LF »aiin-utci. U
Les juifs y prenaient leur part, comme les autres citoyens romains (i). La prestation de Thommage était, au début, un témoignage de joie et nullement cette scène d'humiliations et de mortifications qu'elle «levint par la suite.
Loin de se dérober à ce devoir, on eût dit que les juifs en recherchaient l'accomplissement. Jamais pape ne fut moins sûr du lendemain que Célestin II, cet éphémère protégé des Frangipani qui régna à peine cinq mois et dut, pour aller ceindre la tiare, traverser furtivement les rues de la ville, au milieu de l'émeute; cependant les juifs accoururent sur son passage pour le saluer (lliS). Un peu plus tard, dans des circonstances presque semblables, Grégoire IX reçut par deux fois (2) l'hommage de la communauté (3). Les juifs étaient, plus que les chrétiens, des fidèles.
(i) (( Judœi quoque non deerant iantae Ixtitix », dit un chroniqueur qui marque bien l'esprit dans lequel les juifs prenaient part aux réjouissances. (Cancelliebi, p. 14.)
(2) Au moment de son intronisation et lors de son retour d^exil (1227-1238).
• 3) « Grxcorum et Hebrxorum caterva non modica Christi Vicario suis Itnguis et ritibus, taudis munia persolvebant ». (Cancellieri, p. 17.) Voyez aussi, Gard, de Aragonia, Muratori,li. i. Scrip^., t. III,
CHAPITRE V
HISTOIHE DE LA COMMUNAUTÉ iVl\E SOUS LES PAPES
Première période i suite)
HienYeillancc des papes envers les juifs. — Charles l***, sénateur de Rome, ordonne qu'on respecte leurs libertés. — Benjamin de Tudela. — État florissant de la littérature rabbinique à Rome vers cette époque. — Nathan b. Jechiel. — Emmanuel b. Salomon. — Premiers symptômes de dé^ Hance. — La présentation du Pentateuque au temps de Boniface VIIL — Jean XXIf. — Légende relative à ce pape. — La peste noire. — Persécutions qu'elle suscite contre les juifs. — Haine étrange des Juifs contre CoU di Rienzo. — Leur acharnement sur son cadavre. — Mépris grandissant des chrétiens. — Prestation de l'hommage au temps de<*régoire XIL — Bonté de Martin V à l'égard des juifs. — Leur situation a Rome à cette époque.
Quelle que fiH la dévotion des juirs pour les papes, ceux-ci ne demeuraient pas en reste avec eux. C'était le temps où Alexandre III prenait un juif pour trésorier (1); où Innocent III déclarait « qu'à l'exemple de
(I) Pkrre.\u, ?Ahication et cidtiur des Israélites en Italie au moyen âge, i88o, p. 19.
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ses prédécesseurs Calixto, Eugène, Alexaadre et Clément, il voulait être le bouclier protecteur des juîfsil suppliants », et défendait qu'on les iiaptisAt de force ( I ) où Ilonorius III les prenait ouvertement sous sa garde (2) J où Grégoire I\ s'opposait, quoique en vain, à ce qu'ony les persécutiU eu France et en Allemagne, et défendait,! en Italie, de les blesser ou de les mettre à mort sansJ jugement, de les troubler à coups de bâtons ou da'l pierres pendant la célébration de leurs fêtes, de déter-< rer leurs morts, sous prétexte de s'assurer un gage dft^ payement (II); où Nicolas IV enfin, qui cependant fan loin de se montrer toujours favorable aux juifs, appre-a nant qu'on les avait molestés à Rome, écrivait à soi» vicaire pour lui ordonner de veiller attentivement i ce que leurs biens et leur synagogue fussent respec-^ tés (4). Innocent IV lui-même se montra, en général^ fort bienveillant pour ses sujets de race juive, encort
(I) Ravnaldl's, Atijuûes Ecclemstici . HOU, L1V. RieD plus, ï oblige l'abbi; du inonaatère de Sainle-Marie de Leicester à notirr un Juir tombé dans la misère. Ravnalhi s, 1S0I>, LVII.
2) Bulle 1 Sieutjudteis nondcbet », 7 novembre I2<7; miis i dérend sévèrement aux juits d'occuper des tonctioas publiques bulle ■ Ad nostram nuvci'td's audientiam ». U'J avril l2St. Cf. Ràv-I NALons, 12(7, LXXXIV et 1220, XLVIII.
(3) Basnage, liv. VI, S46; toujours avec certaines restrictions, vojeï bulle a Suf/lcere dcbuerat per/îrfia" Judirontm », a mars 1 233, dont le préambule indique assez l'esprit, cr. Ra^ n-alhu^^, 1333, LWinJ (233, XX.
(4: Thsingh, 1. 1, 3i;i.
LA CiiMMlNALTK SOIS LES l'APES. — I- l'ÊlliOllE l.!:i i|uMI eût le premier interdît d'une fairon absolue la lecture du Talmud, défense bien des fois renouvelée par la suile et aussi souvent viciée, car le Talmud fut pour les juifs, durant tout le moyen i^ge, ce quWristole (.Hait aux philosophes scolastiques (1).
Les maîtres temporels de Rome ne le cédaient en rien auv souverains pontifes. Charles I", roideNaples et sénateur de Itome, recommandait ii son représentant, Iternardo de Balzo, de remettre les juifs en possession de toutes les libertés « dont ils jouissaient antérieurement et que leur concèdent les statuts de la ville » {"2).
Itenjamiu de Tudela, qui n'avait pas accoutumé de voir de tels spectacles, ne laisse pas d'en marquer quelque t'tonnement [3). a Les juifs, dil-il, sont honorés à Rome, libres de tout impôt; le pape (Alexandre III) prend parmi eux ses ministres (i); plusieurs sont des hommes fort savants, entre autres H. Daniel et R. Jechiel, ce dernier homme jeune et cependant plein d'expérience et de sagesse ». Le docte rabbin énumère ensuite avec complaisance les noms des écrivains, des [>oètes, des jurisconsultes qui faisaient alors des écoles juives de Rome un des centres intellectuels de l'Italie : K. Menachem, d'Espagnol devenu Romain, et que le
Il UuUe " Jrnpid ludieorum IJtXXVni et I2S3, \XX1V.
H) Home, 6 avril l>70. Vit4ii, p. 163.
(3) Il dut ïisiter Home entre 1 1 j'J et I ti. Sans doute les inlenilants de 6Câ fii
mai (ïii. cr. Ray^j
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[lOt'te Ksra avait célébré en vers, H. Joali, II. Jecliiel
et l)ien il'autres.
U y eul, en eflet, à Home, vers cette époque, un (épanouissement lie littérature juive fort remarquable; des familles entières de doctes rabbins, de longues suites de savants se transmettaient pieusement le dé- [)dt des traditions rabbiniques; la famille des Pietosi ou Mansî, entre autres, dont l'ancôtre Jechiel était un jurisconsulte fort écouté, en est un exemple remarquable. Ses trois (ils, Daniel. Abraliam et Natlian, passaient pour les premiers rabbins de leur temps; ses neveux. Benjamin, Mosé, Zidkjah. Jekutiel, étaient de savants écrivains, mais Nathan les domina tous. En un temps où les langues étaient à l'étaU embryonnaire, où, faute de livres et de relations, il était Bi ditlicile de pouvoir étudier les idiomes élran^J i^ers, il eut le cénie de la lexicographie et de la lin^ guistique; c'est lui qui publia ce livre, merveîllcua pour l'époque et qui eut un grand retentïssemend llr-àniklt, sorte de dictionnaire étymologique et corn paré de toutes le> expressions contenues dans Vaû et l'autre Talmud. Son maître fut H. Mosé, de Nar^ bonne. Il mourut six ans après la pui}lication do" son livre, en lHJ(j (i). Jecliiel b. Abraliam, trésorier et conseiller du pape Alexandre 111, dont parle Benja-, min de Tudela, était son neveu (a), et loab, fils t Salomon, son petit-neveu (7).
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FAMILLE DES PIET08I OU ICANSI
Joal).
Abraham.
Jécliiel.
t avant 109S.
Abraham (médecin).
Benjamin.
Salomon.
t lus.
Joab<7).
Benjamin.
Zidlda.
Joab.
Abnham (12).
rhilaooPDla(13).
Salomon.
Benjamin.
Moeé.
Jcchiel(6).
Abraham.
Benjamin (8).
Nathan (1). Daniel (2).
fllCM. tarant 1101.
Rnben (?)
JechieL
fiieo.
DanieL 1 1160.
Zidkia(lO). Jekutiel.
Jehntlah.
Abraham.
Jeohiel(9). Menacbem(ll).
Jebudalu
.1) Nathan.
(2) Daniel, le frère de Nathan, raconta en vers la destinée d*Antioche ; chaque strophe a neuf vers, chaque vers quatre mots.
(3) Benjamin b. Abraham, neveu de Nathan, médecin et littérateur, composa un recueil de livres liturgiques, des vers mnémotechniques, un calendrier, non moins de quinze ouvrages différents.
(4) Zidkiaou Zidquijah b. Abraham, son frère, est l'auteur du Sbibolè ha-lequet, sorte de compendium et d'explication des lois juives, des coutumes, des prières de chaque jour (public à Vem'se en 1536) et peut-être de quelques autres ouvrages de commentaires.
(6) Mosé b. Abraham, auquel on doit une poésie religieuse sur Texil et une imprécation contre un souverain qui avait défendu la lecture du Talmud, était également neveu de Nathan.
(6) iechiel, familier du pape Alexandre III.
(7) Joab, contemporain de Benjamin de Tudela.
(8) Benjamin b. Abraham, qui vivait vers le milieu du treizième siècle, écrivit un poème didactique (publié à Prague en 1398) et des poésies religieuses.
(9) iechiel b. Jekutiel b. Benjamin, médecin et écrivain, auteur
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Un peu plus tard, vivait également îi Rome, Giud (Jehudah) b. Mosé, plus connu sous le nom' de Gîud Homano, qui publia nombre de traductions, de c mentaires, d'abrégés, mais pou il'œuvres personnellei si l'on enexceptequelques pages de philosophie scolas tique. Esprit vulgarisateur puissant, mais non créateur,] il mérita très justement à ce titre l'admiration de ses! contemporains, et tout particulièrement du grand poèta J juif Emmanuel b. Salomon, son cousin, qui le célébra] dans ses vers.
Familier de Can Grande délia Scala dont la cour brîl-
de l'élégie sur la destruction de la synagogue par un incendie il Urt lui doit un ouvrage intilulé : SeferTani<ie\ qui est le résumé di Shibolë-lia-leket composé par son oncle (imprimé àHanloue en I; ut uu traité des coutumes et des règles murales dont les écoles juivri de Itome étaient dépositaires. (Crémone la5G.)
(lO)Zidkia b. Benjamin, auteur de quelques poésies inédites.
lll] Menachem b. Jeliudab est peut-être le contemporain de It. benjamin de Tudela; il écrivit un certain nombre d'ouvrages liturgiques. Son nisJehudab est aussi l'auteur de traités liturgiques et de prières.
A cette longue liste, sur laquelle on s'est arrêté surtout afin de montrer l'activité littéraire des rainillesrabbiniqucs de cette époque, il convient d'ajouter les noms de :
Benjamin b. Jchudab. contemporain du poète Emmanuel; Hosé b. JckuticI, auteur d'un rituel et de quelques poésies dogmatiques: Joab, b. Nathan, qui composa des prières pour la Tète de la Pâquc. 'It. Bkhuneh; Neubauea; de Hossi; Hortara; Ramport, Biogi'ophii: de R. Hulhan; Grvetz,Qcsehickte dcr Juden; Jusc, LiteraturgeicMchtei Woir, Bibliotheca jiidaica; de Gubernatis, Malf^riauJ: pour la éluder ortentaUê). Je dois h M. Sacerdote, le jeune et érudit rabbiniste ro~ main, de précieui renseignements sur la littérature juive à Rome.
I.V i:iJM\llNAlTE SOIS LES l'Al'ES. - I'" l'KiUDIH-; Vr
lante aUirait alors (1311) tout ce que l'Italie comptait d'hommes illustres, ami dti Dante qu'il se plaît à doinmer ■ l'homme le plus savant de son siècle d et qu'il chercha même à imiter dans un poème ( 1 ] inspiré visiblement de la Divine Comédie, Emmanuel ou .Manuello Ijiudco osa le premier, abandonnant le genre un peu lourd et les poésies liturgiques on didactiques de ses prédécesseurs, atwrder la poésie légère, parler jeune-sse, amour, bonlieur et, même avant Pétrarque, inventer le sonnet.
Vers cette même époque, fleurissait à Kome une femme poète, de la famille des Mansi, Pola ou Phila (ia),lille du rabbin Abraham il Vecchio (i8), qui a lai.ssé des traductions d'ouvrages de piété, d'une langue forte et élégante.
Ainsi, indépendante, prospère, féconde en écrivains et en poètes, la communauté Juive des bords du Tibre semblait en voie de devenir une des gloires de Honie renaissante. Celait Tî^ge d'or.
Il dura peu. Aux papes bienveillants succédèrent les papes défiants qui inaugurèrent cette série de mesures vexaloires, destinées sans doute, dans la pensée de leurs auteurs , à ramener les juifs dans le giron de l'Église,
il) iDlituli: <i Mi'liiiabberotli. a Dans sa visite nui Enrcrs et au Pari<lis, c'est le prophêlc Daniel qui le conduit, et dans ce prophJ:te il faut reconnaître le Dante. A la mort du poète, Emmanuel lui confiera un sonnet en langue italienne. Voyet GEir.KH. i:jHiiULcr, .S(ui/i Itllemn; Lranello Uciuoni, Vetsilh isi-aciUico.
i:ta i.i: saim-shkgk et les juifs
mais JoDt le plus clair résultat fut d^aigrir les iiaïaes de part et d'autre et d'amener, en les préparant, ies terribles persécutions qui suivirent. Clément IV, Grégoire X, Nicolas IV avaient eu une vision qui troubla, égara presque leur raison : ils crurent s'apercevoir que pea à peu le judaïsme allait résorber la vraie foi. Leurs menaces sont un cri de douleur 11). Martin IV, Uodorius IV les suivirent dans cette voie. Les juifs voyaient se resserrer graduellement autour d'eux ce réseau de prescriptions qui devaient leur fermer l'accès de toutes les carrières libérales, d'un grand nombre d'industries, les ségréger du reste des hommes et leur laisser, pour unique mais inépuisalile ressource, le commerce et l'agio.
Les conciles provinciaux trîompliaient; ils avaient toujours préconisé la rigueur, les procédés d'intimidatioa. Le Saint-Sicgc, qui jusqu'alors avait eu la sagesse d'écouter, sans y trop croire, leurs doléances, commençait à se sentir ébranlé; il n'avait plus la noble impassibilité d'autrefois, car son autorité n'était plus, comme autrefois, universellement respectée. Le monde s'agitait, quelques hérésies pointaient <;à et lii.
Le dernier pape que les juifs saluèrent de leurs acclamations avant l'exil du Saint-Siège <> Avignon fat Uoniface VIII (1295); groupés près de la tour Serti) Bulles " TutbtUo corde »,ia iuilleX ISCT, ("mars 1274, Sseplembry 1288. Cf. Rfïs*i.ms iWi, XXXI, (281, X\Ul, 1286, XXVII, 1389, XXIX.
[MCtro {)), ayant à leur tète le rabbin qui portait rûvérerament le livre de ta Loi, ils sollicitèrent humfilement sa clémence quand il passa. Hoairacc VIII n'eut pour eux que de dures paroles : n Jadis nation chérie de Dieu et maintenant son ennemie, qui espt'res en un avenir incertain et fermes les \e\i\ aux lumières de la foi. qui te tiens à l'écart quand les peuples accourent, le Christ a versé son sang [jour toi et tu ne veux pas reconnaître en lui ton Rédempteur! v Et il s'éloigna (2). Cependant, l'incertitude de son pouvoir, les tribulations dont il fut victime ne lui perrnireiit pas de témoigner autrement aux juifs son aversion.
Celte oblation du Pentateuque n'était pas nouvelle; déjà au temps d'Eugène 111 (ll<ioJ les juifs, en témoignage d'obédience et d'absolue soumission, avaient présenté à la bénédiction du pape ce qu'ils avaient de plus sacré, leur livre saint. Le pape, reconnaissant de cette nouvelle marque de respect, permit qu'à la cérémonie de sou couronnement on liU devant
Il I 1.3 lonr de Scrpielro ou Slerano di l'ielro était silutîc dans le i|iiartipr du l'arione. ea tace du palais Cromuio, nou loin, parconséqueul, du lieu qu'habitaient les juirs. iCanckli.iehi, p. 13; Urdu Xlt de Cenciu (^merario, dans Mus. Italie., p. <88; Cf, Mi- MMîn. p. ^e, ligne l.i ('lus tard.ceUc lourpritle nom de" Toirede t-ampo K à CBUM de son vobiuagt; du Campo di hore.
(J) Uard. Gucuho Stekinescui, diacre du S. fiiorgio in Velabro iMontori, S. /. Scrip., t. III, (ir>a.i
lui l'Ëvangile en hébreu tandis qu'auparavant on ne le lisaitqu'en grec et eu latin (1). Même cérémonial lors «lu sacre d'Alexandre III (élu eu 1139, sacré eni' 1163) (2). Quand Grégoire X, élu hors de Home, fit son entrée solennelle dans la \ille, les juifs portèrent à sa rencontre en grand appareil, jusqu'au Mont Mario, lej livre de la Loi (3).
Les juifs eurent û souflVir de l'absence des papes ; leui situation devint assez grave pour que la légende suivante ne rencontrAt pas trop d'incrédules. Jean XXII, racoa« tenl les historiens hébraïques, L'tait d'un caractère doiu et équitable, et poussait même la tolérance jusqu'à a(£ mettre que la circoncision équivalait au baplème, roaïJ il avait une sœur fort perverse qui ne songeait qu'à l'i riter contre la race israélite. Des évoques, circonvenu! par elle, vinrent affirmer que la croix avait été insultéej dans une procession , par des juifs ; le pape , trop cré< dule, entra dans une violente colère et signa sur-leJ champ un édit par lequel il les chassait tous des terre| de l'Église. Grande fut la désolation à Konie, où il y avaifl alors beaucoup de juifs riches; ils supplièrent le Jérusalem, Robert (sans doute Robert, dit le Sage, roi il Naples et de Jérusalem et sénateur de Rome) d'interv»; nir en leur faveur; des ambassadeurs, chargés depré»
II] Ca.ncelueiii, p. 19.
:2) BiHOMue H6a, XII.
(3) HoK<»],t,X.\l,30.
L\ IlilMMl.WlTK SOIS l.t-S l'Al'ES. - I" l'ÉKIiiUt: iu scnts magniTiques, partirent pour Naples et pour Avignon. La stmr du pape rer'ut pour sa part cent raille llorins, elle futllécliie;et Jean XXII, qui n'en demandait pas mieux, rapporta il son instigation son cruel édit {\). Ce conte, cette légende n'a évidemment qu'une réalité toute subjective; née dans l'imagination de quelque chroniqueur liante de craintes trop réelles et de terreurs chimériques, acceptée longtemps comme vraie, elle n'en dépeint que mieux peut-être l'état d'esprit des juifs de ce temps, leur (léfianceenvers les grands, même les moins hostiles (Jean XXtl, ils le reconnaissaient, ne leur était point défavorable), leur foi naissante dans le pouvoir de l'argent, auquel révonement ne devait pas donner tort. C'est que la légende, voile doré dont les peuples aiment â envelopper leur passé, nous dépeint parfois mieux une époque ou une physio- ' nomie qu'un fait précis, certain, dont un autre fait négligé peut diminuer l'importance, altérer le caractère, i-arelle est la résultante d'un grand nombre de faits, l'expression naïve et sincère des idées de toute une génération. L'âme des peuples s'y reflète fiilèlement. Si elle déforme parfois la réalité, elle lui laisse la couleur et la vie, et nous révèle de mystérieuses profondeurs qu'ignore l'histoire documentaire. Les gracieux récit» de la Grèce héroïque ne nous en appreaneat-ils pas
(i; BASNAr.K, lîv. u.Qyj.
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beaucoup plus sur ses obscures origines que la date et le lieu exacts de tel ou tel combat de ses peuplades? La légende est moins véridique. mais souvent plus îdstnictive que le dorumenl. auquel on accorde peut-être aujourd'hui une place trop exclusive dans les reclierclies bistoriqucs.
Comme l'opinion, dont elle est l'cclio lointain, elle est toute vérité ou toute erreur, et l'on ne peut pas ne pas compter avec elle.
Jean XXII, sans avoir celte indill'érence dogmatique par trop absolue que lui prêtent les historiens juifs, fut, sans contredit, un pape fort clément. S'il lit brûler le Talmud, ce fut sans doute a6n d'éviter aux juifs d'être brûlés pour l'avoir lu ; il prit leur défense auprès des souverains et osa le premier leur interdire do dépouiller de leurs biens ceux, qui se convertissaient ( 1 ) . Clément VI voulut l'imiter; mais un liorrible fléau désolait alors l'Europe, la peste noire qui, chaque jour, faisait périr des centaines, des milliers de chrétiens.
La faute n'en pouvait être qu'aux juifs; on le leur fit bien voir. Il est rare f]n'une crise, qu'une calamité s'abatte sur l'Europe sans que la race Israélite ait été mise en cause. Les juifs ont eu grand tort certainement d'inventer l'allégorie du bouc émissaire. Ils eurent à
(ORaïnalol-s, l320,XMII:bulle" Cumiitabsurilum ', lUjuinl^lSO. Voycï ausai la btillo plus générale el très sévère " Ex parle testra d, 13 août 1317, et te chapitre intitulé : La maison des Catéchumènes.
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subir d'affreuses perséciilîons dans presque toute la chrétienté et jusque dans les rues d'Avignon, sous les yeu\ du pa[)e qui fit des efforts héroïques mais vains pour les protéger. Comme il aimait le luxe, vivait en gentilhomme, dépensait beaucoup, on alla même jusqu'à l'accuser d'avoir trafiqué de sa bienveillance (t). L'argument était déJEi bien vieux, bien usé, mais il est resté bon.
A Rome, où la mist^refutliorribte, les juifs eurent particulièrement ù souffrir. Les papes avaient depuis longtemps abandonné leur capitale devenue trop turbulente, cl les barons foulaient les Itomains sans scrupule el sans merci; ajoute); à cela une disette affreuse, le pri\ du pain augmentant du double en trois mois (2), les campagnes ravagées, le commerce arrêté, .Même s'ils n'avaient pas été quelque peu persécutés, les juifs auraient eu â subir, ainsi que le menu peuple, plus peutêtre, car personne n'avait pitié d'eux, de longues et attroces souffrances; et, comme les humbles s'en prennent toujours aux grands des maux, qu'ils endurent, on s'explique ainsi la haine aussi furieuse qu'injustifiée dont ils poursuivirent le puissant tribun Cola di Itienzo.
Quand la plèbe romaine, dans un moment d'égar»'ment, massacra son tribun, un les vit, en effet, s'cm-
a)n*ïMLODs, 1318, XXSIir; BAS.W.E, liv. I\, j;i3.
(?) Chronique de Bologne, ilana Mnralnri. 11. I. fkript.. I. Wlll.
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parer rie son cadavre, à l'instigation des Colonna ses ennemis, et le traîner en un lieu écarté, au champ d'Austa (1). a Là, continue son biographe, ils le placèrent sur un grand bûcher fait de chardons, et, entretenant ù qui mieu\ mieux les flammes, se mirent à danser tout autour une ronde frénétique avec des cris de joie et des clameurs féroces; puis, lorsque le cadavre fut consumé, ils en jetèrent au vent les cendres i> (VAoA) (2).
Étrange conduite pourtant de la part d'hommes à qui le tribun n'avait fait que du bien : du temps de sa grandeur, il s'était occupé de punir un assassin qui avait tué, pour les voler, un usurier juif de Pérouse et sa femme el dont nul jusqu'alors n'avait eu souci de châtier le crime ('A); il s'était toujours montré compatissant et tiuiuain envers les faibles ; mais la haine réciproque des juifs et des chrétiens s'exaspérait chaque Jour et toute occasion de se venger semblait bonne.
Il faut voir avec ([uel insolent mépris le chroniqueur parle du juif assassiné et de sa juive; avec quelle insis-
Ml Ausla, pour Augusta. Dans ce champ s'élevaîl un mausolée, atlriimé à Auguste selon l'habitude du peuple qui aime à concenlrtr touï ses souvenirs sur uu seul nom. Les Colonna s'en claienl fait une Torteresse <\ue les Romains détruisirent en 1107. (Vili.am, IÎv. V, chap. [.) Ce champ était situé dans le voisinage de la porte FlaminJa [Mirubilia, p. 30, ligne 4).
(21 La Yila di Cola di fliVnso, da incerlo aiitoir, Klorenee 1834, liï. U, chap. XII.
<3.' u Fila, liv, 1, chap. xxi.
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taace haineuse on accuse les circoncis de tuer des enfants [lour les offrir en holocauste, de percer des hosties pour en faire couler ilu sang, d'insulter aux autels, de blaspli(>nier Dieu et les saints! Clément VI dutintcrdire, sous peined'excommunication, d'ajouter foi it ces calomnies (1).
Le premier pape auquel les juifs rendirent hommage, lors de son exaltation, après le retour du Saint-Siège à Itome, fut Innocent VII. Il prit le Tentateuque des maîns du rabbin, prosterné sur son passage, et le lui rendit par-dessus son épaule gauche, « sans le coniirmer ni i'înlirmer » (2). L'anni^e suivante, ils acclamaient Grégoire \II (llO'ij. On n'était pas bien sûr qu'il fût pape; lui-même en doutait, puisqu'il abandonna le pouvoir suprême presque aussitôt; la pompeuse cérémonie de l'intronisation fut faite à la hiUe, comme à la dérobée; cependant les juifs y prirent leur part accoutumée et vinrent, au pont Saint-Ange, implorer la protection de ce pape d'un jour. Le livre saint était, cette fois, magni-
il) Les chroniques du temps sont pleines <le recita épouvantables k et sujet. L'biatâire du mute couimis à Trente et rspporlêc diuis Muralorii/t. LScrijU.,!. XX, Ol6t, est ud modèle du genre; Ruynaldtis est tout aussi Tcrtile en accusations analogues. C'est vers ceUc époque, pro bob If* ment, qu'a pris naissance la lé^ade relative au nteurlK abominable du petit Simonin que Siite iV canonisa plu» tanl.On en plaçait Upcrpù-tralion vers I27li. i B*s.vage, liv. IX, tiS3.|
;!) illironfque deAdaiii Li'k, putili^'e par KduArdHaundeThompwD. Londres l8Tr..
liquement relié et recouvert d'un voile d'étoffe [hl*cieuse. Le pape le trouva si beau qu'il le réclama, et depuis, a chaque couronnement, la commuuauté dut faire don au nouvel élu d'un exemplaire du Pentateuque de plus en plus richement orné (I).
Pour tenir la balance égale, la communauté envoyait, presque dans le même temps, une députation rendre hommage à Pise à l'antipape Alexandre V (HOltj. Enfin, l'élection de Martin V par le concile de Constance (1 itT) mit un terme au schisme età la perplexité des juifs; ils purent Tacclamer, sans arrière-pensée, lorsqu'il lit, après bien des délais, son entrée solennelle ùRome, le 28 septembre 1420. Aussi bien. MartinV Tut pour eux te meilleur des papes; il persévéra dans la voie que lui avait ouverte Urbain V (2). Non seulement il protégea les juifs très efficacement contre la rapacité des chrétiens, la sévérité des souverains, !e zèle immodéré des prédicateurs, mais, à Home, il les déchargea de certaines taves, leur rendit leurs antiques franchises, leur permit de commercer ouvertement, d'intéresser les chrétiens dans leurs affaires, de professer dans les écoles (3); qui plus est, il défendit,
ili La bililiolhêque du Vatican en possùde plusieurs saperbes everapluires, datant Aks deui derniers siècles. Voyez aii chapitre suitroDl le tumulte populaire dont un exemplaire trop ridie Tut la
{i\ Bulle a Sicuti Judieis non débet ■•, 7 juin i'M'.i.
(3) Bulle » Quamquam Jttilrii; 13 Téfrier 1429, citée dans le re-
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preuve d'une tolérance alors peu commune, qu'on les baptisât de force.
Ainsi, à l'époque où nous sommes arrivés, la situation des juifs à Rome était encore, en somme, fort tolérable. Le temps n'était plus assurément où on les distinguait à peine d'avec les chrétiens, mais, habitant au milieu de la population romaine, libres de trafiquer à leur guise, d'exercer la médecine et certaines professions libérales, payant peu d'impôts et pas de subsides extraordinaires, méprisés, haïs du peuple, mais rarement molestés des grands, ils vivaient tranquilles et se souciant fort peu de toutes les bulles et de toutes les lois, grosses de menaces, que les conciles, les papes et les sénateurs avaient suspendues sur leurs tètes, comme autant d'épées de Damoclès.
cucil « Air lUustrissima ». Cf. Raynaldus 1419, II. Il y a bien une réserve àfaire au sujet de la bulle « Sedes Apostolica », 3 juin 1425, qui oblige les juifs à porter un signe distlnctif, mais la physionomie du règne n'en est pas sensiblement altérée.
CHAPITRE XI
HISTOIRE DE LA COMMUNAUTE JUIVE SOUS LES PAPES
Deuxième période
l'RËUMINAIRES DE LA BULLE DE PAUL IV
La bulle de Paul IV a Cum nimis absurdum » domine et résome celte période. — Bulle d'Eugène IV, non suivie d'effet. — Humanité de Nicolas V. — Rôle des juifs au moyen âge au point de vue de la circulation monétaire. — Calixte III veut se montrer sévère mais n'en a pas le loi* sir. — Introduction du carnaval à Rome. — Les Juifs sont appelés à y jouer un rôle. — Les courses. — La cérémonie de l'oblation dn Pentateuque devient moins humiliante. — Charles VIII à Rome. — La situation des juifs s'aggrave. — Magnificence des juifs au sacre de Léon X. — Clémence de Paul m.
Le fait qui domine et résume cette deuxième période, c'est la publication de la bulle « Cum nimis absurdum i> de Paul lY. Les événements qui précèdent semblent la préparer, les événements qui suivent en découlent : elle fut durant de longues années la charte du peuple juif^ si Ton peut donner ce nom à un instrument d'oppression. Les bulles des papes antérieurs à Paul lY la font pressentir, la contiennent en puissance; elles sont assurément tout aussi rigoureuses, il leur manqua seulement d'être appliquées. Les bulles des successeurs de
' LA OOMML'NAllTt SOIS LES PAPES. — 2' PERIODK U» Paul IV la rappellent, l'invoquent, s'en autoriiîeDt a chaque ligne. C'est le pivot de l'histoire du ghetto pendant toute cette période.
On a dit par suite de quelles raisons multiples la bulle il'Eugone IV, d'apparence si menaçante, resta lettre inorle(l). Mais c'était déjà beaucoup qu'elle eût été promulguée. Tout ceque Paul IV devait exécuter, Eugène IV l'avait rêvé, plus même; c'était un dangereux précé- «lent et bien tentant.
Son successeur, Nicolas V, était un tout autre homme ; point méchant, si ce n'est quand il avait peur; el les juifs ne lui faisaient point peur.
Ils lui faisaient pitié plutôt. Au moyen âge et même plus tard, les Israélites ont été, involontairement mais très efiicacement, un puissant agent de circulation monétaire, de pays à pays, quand on les exilait ; de manant û seigneur et de seigneur à manant, quand les nobles et le peuple les pillaient tour à tour. Ils eussent souhaité tliésauriser sans doute, mettre de c(Mé les profits qu'ils percevaient du riche comme du pauvre ; les chrétiens ne le permettaient guère et l'argent qui, sans eux, serait ilemeuré peut-C'tre immobilisé entre certaines mains, grâce à eux et malgré eux, circulait activement. Les juifs
(I) Voyeip. 38. CeQ'e3tpa3tout;onracoaUit quelc fa m eu» prédicateur Giovanni di Capistrano ofTrit à ce pape une IloUc afio de transporter au loin tous les juifs Romains et que m propositiun fui
repousaée. (Bibl. Val. Cod. Vat. 7711.)
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jouaient le rùle d'intermédiaires et d'eiitrepositaires.
Or, au temps de Nicolas V, survint une de ces poussées populaires vers l'argent des juifs si fréquentes au moyen âge; la misère était grande à Rome, l'argent fort rare. On eut recours aux juifs. Non pas qu'on prît brusquement leurs biens, mais on rappelait d'anciens procès depuis longtemps oubliés, on réveillait d'antiques chicanes, de vieilles dettes, et les juifs avaient de bonnes raisons pour ne pas aimer les procès. On ne leur laissait plus rien. Us allèrent supplier le pape d'interdire cette dangereuse résurrection du passé qui leur coûtait gros. Nicolas V se laissa loucher et leur accorda que les actions intentées contre eux se prescriraient au bout d'une année, les actions criminelles exceptées (1).
Par malheur pour les juifs, à ce pape débonnaire succéda un prélat qui entendait tout autrement les devoirs de l'Église envers les circoncis; comme Paul IV devait le faire, mais avec moins de détermination, Calîxte III entreprit d'écraser le judaïsme; Borgia était Espagnol et, en Espagne, on haïssait profondément, irrémédiablement les juifs. Un an après son avènement, il renouvelait la terrible bulle d'Eugène IV (2) ; mais les juifs avaient alors un bon protecteur, le Turc. Calixte III. et après lui Pie II et Paul II, tout occupés de leurs projets de croisade, négligèrent beaucoup les juifs. Reprendre
(I) Juillet uni. (Bibl. Vat. Cod. Ottob. -2306.) (2| Bulle » Si ad rfprimeniios », 29 mai MSB.
L\ criMML.WI Ti: SOIS LES PAl'I'.S, - :■ l'KHIOriK fil (kiiuitanliuople valait certes mieux que i'on{[uérir la juiverie.
Ce fut tiurant celle ère d'apaîsemeol, sans que persooue y prît garde, que commença uae des plus cruelles pereécutioDs dont la juiverle romaine ait eu à souffrir. Je veu\ vous parler de la participation des juifs aux divertissements du carnaval.
Il est certain que Paul II, qui ititrodui:iit a Home le carnaval, ne pri-vit nullement les conséquences d'un acte en apparence fort inoffensif et dont l'amour du plaisir semblait être le seul mobile.
Paul II était Vénitien, de famille patricienne, l'url amoureux de luxe et de somptuosités, grand seigneur peut-être plus que grand prélat, mais surtout lialiile dans cet art de manier les liommes et d'enjùler la fortune où excellaient ses compatriotes. 1! voulut divertir ou plutôt distraire tes Romains, par calcul plus encore que par goiU. Témoin, du temps d'Eugène IV et de Mfolas V. des derniers spasmes de l'esprit municipal, de cette singulière et malencontreuse conjuration du clievalier Porcari et, jugeant avec raison que la plèbe des grandes villes aime toujours mieux le divertissement (]ue le bien-être, la licence que la liberté, il résolut de rcpaitre ses sujets d'amusements. Cola di Hienzo avait jadis fort habilement exploita ce penchant, et ses fastueux cortèges, traversant sans cesse la ville au son des cornes et des tambourins lui avaient valu,
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auprès de ses naïfs coiiteiiiporaios, plus de respect
et de renommée que ses plus généreuses conceptions
politiques.
Mais Paul 11, homme délicat et de bonne compagnie, ne pouvait se plaire aux jeux brutaux et aux spectacles sanglants qu'airectionnaient les Romains da moyen âge, à ces tournois furieux, à ces combats de | taureaux, à ces luttes grossières du Testaccio qui ne sej passaient jamais sans mort d'homme (i). Il fit de sottj mieux pour introduire dans sa capitale ces fêtes à la foisl ratiinées et joyeuses, fastueuses et de bon goût, oii la 1 boulTonnerie n'excluait pas l'esprit, ni la folie la décence, et dont ses compatriotes avaient donné l'exemple mais gardaient le secret. 11 créa le carnaval tel qu'il a existé durant trois siècles à Rome.
Cependant les spectacles grossiers ont sur les foules 1 un invincible attrait; on les en détourne avec peine, elles y reviennent avec délices. Paul il ne put imposerl exclusivement les divertissements délicats qu'il voulait introduire, il dut faire quelques concessions aux vieilles coutumes. Au reste, ce qu'il en laissa subsister ne lui déplaisait pas trop, on a quelques raisons de le croire. Or, parmi ces amusements d'un genre moins rafliDé
(1) Sur un lourd cliariol, qu'on laissait rouler du haut de lacollinei, on attachait des porcs qae des jouteurs, placés de distance en distance, s'efforçaient d'arracher au |>a5sage. au risque d'être écrasés par les roues, ce qui arrivait souvent.
L* i:oHML"N.\UrK SOIS I.KS l'APKS. - 2- l'KHIODK l.ï:) qu'une longue tradition avait rendus inviolables, s'en
I trouvait un auquel les Romains prenaient un plaisir tout particulier, les courses. Depuis des années, Il ne se passait pas de fêtes sans qu'on fit courir en liberté, dans la rue du Corso (1), des Anes, desbuiileset même des clievaux amenés à grands frais des cotes barbaresques. Il d'où le nom de Barberi qu'on leur donnait; souvent Il aussi des hommes couraient, soit qu'ils fussent venus vo- || lonlairement disputer l'annean d'or ou la pièce d'étoHe. le palUo. que le sénateur offrait au plus agile, soit " «(u'un traité avec une ville vassale l'obligeât à envoyer chaque année un certain nombre de jouteurs. 1 tes enfants, des vieillards entraient parfois dans la lice. Donc, l'année marne qui suivit son avènement, le pape ■ voulant faire les choses grandement », dit le chronîqueur (2), vint s'installer, à l'époque du carnaval, au ' palaisS. Marco (palais de Venise) qu'il faisait alors construire et qui se trouvait situé sur le Corso, et organisa, entre autres spectacles splendides, des courses telles qu'on D'eu avait jamais vu auparavant de semblables : le premier jodr, le lundi avant le carnaval, on fit courir des jeunesgens; le mardi, des juifs; le mercredi, des vieillards sexagénaires; le jeudi et le vendredi étaient consacrés au recueillement; le samedi, il y eut des combats
(I) C'est mèmt de là que lui vint son nom. Aulrcrois, celte voie portait le nom de ViaLutn.
(3) Imt^sdua dans Mnralori, n. /. Sriipl., l. IIM, 1 1 iO.
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lie taureaux; le lundi suivant, des courses de buf- (les; le mardi des courses dVines. Jadis il n'y avait que trois courses!
Les juifs, comme on le \oil, avaient pris part aux courses; ils Hgurent au programme entre les enfants et les vieillards; et c'est sans doute la première fois qu'ils entraient en scène dans ces sortes de spectacles. Autrefois, on se contentait de leur faire payer les violons.
.Ivaient-ils réclamé ou subi cette participation aux jeux? On ne saurait le dire, mais ce qui est sûr, c'est (ju'elle n'eut, dans le principe, rien de déshonorant, de cruel. On ne pouvait, cela est naturel, laisser les juifs concourir avec des chrétiens, les vaincre; ils devaient donc lutter à part. Mais leur course n'était qu'un numéro du programme, au même titre que la course des sexagénaires et, plus tard, des estropiés (Ij. lis s'acquittaient du reste de leur rôle avec beaucoup d'entrain et s'efforçaient d'y faire bonne figure (2). Ce ne fut que plus tard que la course des juifs devint, à leurs dé-
(I) En 1G33 on lit courir des bossus et des gens contrefaîU, tout nus, ce dont la populace sV'gaya prodigicuseniBnl. (Annonce du carnaval de l'année sulvanle.)
(S) Voir la pitce île vers que consacre à une de ces courses le poète médecin De' l'eunis, de Florence, et dans laquelle il décrit te l'jcbe costume que portaient, à celle occasion, les coureurs Juirs (publié récemment en entier par A. AntMoLLo, Florence 1880). Les documente coulenus dans le recueil o Alt' lllustrwsima n, relatirement aui courses (N°' '63, S4) confirment cette manij^re de voir.
U iXiMHLNAirK SOUS LES l'AI'KS. pCDS, lec/ou (ie la fôteet ta plus dure, la [)lus vexntoirc, la plus humiliante des sujétions.
Au commencement du règne de Calixte 111, un fait inouï s'était passé qui eut pour les juifs les plus heureuses conséquences : quaud ils présentèrent, suivant l'antique usage, au souverain pontife, sur la place Monte Giordano, le livre de la Loi m agni tique ment décoré, un exemplaire splendide, le |)euple voulut s'en emparer, rompit le saint cortège, malmena les cardinaux; peu s'en fallut que le pape et les rabbins ne fussent massacrés (I)! Culixte III en tremblait encore plusieurs jours après. Depuis lors, on autorisa les représentants de la comuiunautéà faire tour révérence en un endroit plus sftr, à la porte du chrtteau Saint-Ange, sous la protection des soldats i)ontificaux. Ils furent plus lieureuvencoreausacreilePicllI(l.M>3j..Maladcd'uneplaie à la jambe, presque moribond, le pontife tes accueillit daDs une saile de son palais et les accueillit fort bien (2); un mois après cependant, il mourait et tout était à recommencer; maïs la députation ne reçut pas moins bon accueil, sans doute, de son successeur, Jules II, car elle avait pour orateur te célèbre rabbin Samuel, fort docte médecin, le propre médecin du pape.
Pourtant la situation des juifs s'aggravait insensîblemeot. Il y avait eu une sorte d'agitation contre eux au
(0 pASTUN, llktaire drtpoprf, t. Il, 3i;t.
;S) Ci!n:Bii.iERi. p. Xi.
temps de Sixte IV; le prétexte en Tutla canoaisatioD du petit Simonin, un martyr de la haÎDe desjiiirs, disaiton (1-172) (1). On en massacra ([uelques-uns, on éteignit ainsi quelques dettes, puis tout rentra dans Tordre. Peu après, Charles VIII traversa Rome; il se croyait sans doute encore en France et commença par faire dresser un gibet au milieu du quartier des juifs, puis il songea à s'expliquer avec eux et les trouva fort dociles (2). Quelques maisons juives furent pillées.
Les Israélites romains ne se lassaient pas pourtant de proclamer bien liaut, à chaque occasion, leur inébranlable ûdélité au Saint-Siège; lors du sacre de Léon \, par exemple, ils rivalisèrentavec lesclirétiensd'enthotisiasme et de magniQcence. Une estrade fut dressée sur la route que devait suivre le cortège, toute décorée d'étoffes précieuses, de riches ornements; les rabbins, les fattori s'y tenaient, ayant a la main des cierges en cire blanche; quand le souverain pontife passa, ils lui offrirent avec respect un exemplaire de grand prix du Penla-
(I)Basnage, t. IX, esâ.
('2) De Reumont, Thekriek. Je D'at pu U'uuver aucuQ renseignement sur le sort des juifs lors du terrible sac de Rome, en 1527; le Diario sul sacco di Roina, de lllAHi:iiLto Ai.uerom (inédit), pourtant si lomplet et qui en décrit les horreurs quartier par quartier, ne Tait |ja3 mention du quartier Saint-Ange. Il est certain toulerois que les juifs eurent k en soulTi'ir; dans un document publié par Jacques Bonaparte dans son récit de cet épisode, sorte de conTcnlion ruIatÎTC à 1.1 rançon d'un grand nombre de personnes réfugiées et bloquées dans une maison, figurent tes noms de plusieurs juib.
I.A i:ûHMLNAl.TK SUIS LES IMPES. — S' PERIuliE IS7 icuque; L^n X le regarda, pronom.a les paroles sacramentelles : a Cimfirmamus sed non coiisentimus s. et le laissa choir (Il mars lol3) (I). Pourtant, il ne se montra pas toujours si hautain ; un joueur de lutli juif le ciiarma un jour à ce point qu'il lui donna, séance tenante, un castel et le titre de comte (2).
Paul l[l se liilta de revenir aux vieilles traditions romaines; il confirma solennellement toutes les concessions, toutes les faveurs accordées par les papes antérieurs (3) ; à en croire le cardinal Sadoleto, il était bien mieux disposé envers lesjuifs qu'envers ses propres sujets; il leur accordait tout, titres, honneurs, privilèges, si bien que pour se pousser, pour faire sa cour, il fallait plaire aux juifs (11. A Carpentras, on v()yait les choses
(l)C^.fCEU.iinr, p.TI.Lespapes n'uiaicnt pas loiijuurs aussi laconiituea; voici, d'âpre Vi\tijL, p. 753, la réponse qu'ils Taisaient parfoisBUi jitirs: » Koi vencriamo questa sanUieggee la lodiamo, corne «eiiuta lia IHuOiunipotetite, o data per niano ili Mose a i voslrî Maggiori; ma liiasiniiamo c condamiamo la vosU'a osscrvanta, e la lana lOf- Ira interprciazionc di essa, perche quel Mcssto cite voi indarno a^ pcUatc. la S. Fe^e Cattolica lo predica venutu, cioè il ?ioslro Signor Gicsu Chri«tQ, il quale Tive e rcgiia col Paire, e cou lo Spirito Santo pcr tutti secoli ■>. C'est dans le mÉine esprit que le pape priait pour les}iiils Ictcndredi Ktint, mais sans Oécltir le genou ■ par horreurde Irur ancêtre dctesli' qui, eu pareil jour, avait fléchi le genoa dctant le Christ (lour le tourncren dérision a. CAJETA-ti.OrdoKoiuailusXIV, p. 3«l.)
S I.rvHâ X l'ita amnyma, p. ^!il.
rSiRrcrendatedu 15 février VàVi.
.t) J. Sadolelo, cviquc de Carpentras, CwrcsponAince, part. III, 113, cd. I7C4. Lettre au cardinal Farnëse. Il n'éuit pas toujours si
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en noir. N'est-ce pas ce même pape qui porta un coup si funeste au judaïsme, en protégeant, en encourageant, en organisant le catéchuménat (1)? Peut-être dirat-on que détruire le judaïsme, c'était encore, à ses yeux, favoriser les juifs. Quoi qu'il en soit, cet heureux temps dura peu ; le règne de Paul IV approchait. Jules III fut dur; sa compassion envers les catéchumènes lui inspira, comme on verra, des procédés singulièrement cruels envers ceux qui ne se laissaient pas convertir.
sévère. C'est lui qui intercéda en faveur des Vaudois, en 1541 (Voltaire, Essai sur les mœurs, t. XVII, 317, éd. Beuchot); on l'accusa même de pactiser quelque peu avec les Réformés, et certains de ses ouvrages furent mis à l'index.
(I) Voyez le chapitre xx.
BULLE DK PAUL IV
Couroonement de Paul IV le 26 mai 1555. — Publication de la bulle « Cum nimis absurdutn» le 14 juillet. —Division delà bulle. —§1. Création du ghetto. — $2. Défense de |>osséder des biens immeubles et plus d'une synagogue. — $ 3. Obligation de porter le signe d'infamie. — Son origine. — Tolérance des papes sur ce point avant Paul IV. — $ 4. Défense d'employer des nourrices ou môme des serviteurs de religion chrétienne. — $ 1 1. Défense d'accepter le titrede Seigneur. — § 5. Obligation de respecter le repos dominical. — § G, 8, 9, 12. Prescriptions relatives au commente et à l'agio. — Rigueur d'Eugène IV sur ce chapitre. — Paul IV se montn* encore plus sévère. — $ lu. Interdiction d'exercer la médecine. — Nombreux médecins juifs au service des papes. — § 7, 13. Défense complète d'avoir commerce avec les chrétiens.
Le 26 mai looo, Paul I\^ recevait, suivant sa volonté, la tiare au bruit du canon et avec tout Tantique cérémonial dont ses prédécesseurs semblaient avoir oublié la tradition (1). C'était un vieillard sec, absolu, impérieux, quelque peu colérique; il était tout nerfs, disaient de lui ses contemporains. Chef de Tinquisition avant son élection, CarafTa s'était montré inexo-
(h CANCELLIEKr, p. 108.
icn
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rable envers les hérétiques et, sitôt qu'il fut pape, il mît J tout en œuvre pour en purger Pltalie. La toléraDce I ilont avaient joui les juifs à Rome jusque-là le choquait,,^ l'irritait vivement ; un de ses premiers actes fut] lie la supprimer; sa conslilaUou à leur égard, lai (juatrième de son règne, publiée dès le 14 juillet l'ioo, moins de deux mois après son avènement, ne leur laisse guère que le droit de vivre. Des libertés accordées ou tolérées depuis des siècles par le Saint- Siège, il ne reste rien. Précise, complète, tranchaute. absolue dans la forme comme dans le fond, cette bulle rappelle et codifie toutes les lois antérieurement édictées contre les Israélites; elle innove peu, mais elle résume bien; et, quoique rédigée un peu hiltivement et didicile, comme on l'a déjà vu par un exemple, à appliquer intégralement, elle devint une arme redoutable dont les papes ne firent par la suite que trop souvent
La bulle est divisée en quinze articles; le préambule contient l'exposé amer, poussé intentionnellement au noir, des crimes de cette nation « à laquelle Dieu a imposé la servitude tant qu'elle n'aurait point reconnu ses erreurs ». Les deux derniers articles sont consacrés à la commission e.xécutoriale (le pape se réserve ou délègue il des juges choisis par lui la connaissance des infractions à son ordonnance), aux nonobstances et aux comminations d'usage.
LA COMMl,'>*AlTE SOCS LES PAI'ES. - ■!• PEItlOllE (6)
$i. — On a déjà pailé de l'article premier, l'un des plus rigoureux puisqu'il condamnait les juifs à vivre comme des reclus dans une étroite enceinte; il était complété par Particle suivant.
S 2. — Cet article leur défendait de posséder des biens immeubles et tes obligeait à vendre sur-le-cbamp ceux qui leur appartenaient.
La défense de posséder la terre était presque aussi ancienne que la haine du nom juif. 11 ai ait toujours paru exorbitant aux chrétiens que les juifs fussent propriétaires; cette forme tangible, éclatante de la richesse, les offusquait. Cependant, à Rome, les papes avaient constamment sur ce chapitre usé de tolérance. Au moment de redit de Paul IV, les juifs étaient propriétaires d'une bonne partie de la ville et la vente de leurs biens, quoique désastreuse, produisit néanmoins cinq cent mille couronnes ( I ).
Les juifs ne devaient pas posséder de maisons, ni le judaïsme de templo, du moins autant que faire se pouvait. Le pape interdit de construire de nouvelles synagogues, do restaurer ou d'orner celles qui existaient; bien plus, on ne dut en laisser subsister qu'une seule par communauté et détruire île fond en comble, raser les autres. C'était encoriî, sous une forme aggravée, une vieille prescription. Justinien avait fait de la défense
)C2 LK SAINT SIÈGE ET LES iUIFS
lie liiitir de nouvelles synagogues un article de loi ; saint
Grégoire le Grand, presque un article de foi {!)."
Ni l'empereur ni le pape ne connaissaient le cti^ur ha-J main. Les antiques églises, les saints 1res décrépits, alti-J rent surtout la vénération des lidêles; au fond de toutft^ croyance, même de la plus pure eu apparence, on retrouve toujours un reste de réticliisme dont l'homme a grand* peine à se défaire. ]l abstrait difticilement. C'eût été, pour le judaïsme, un coup bien autrement rude que d^obliger les rabbins à célébrer leurs rites ^ dans des synagogues toutes neuves, dépourvues de sou-r] venirs et de cette majesté que donne aux clioses I9M patine du temps.
§3. — L'article 3 instituait, pour les juifs, l'obli-l gationde porter un signe distinctif. Du moment qu'oui voulait les séparer du reste des liomraes, c'était-là, effet, une mesure fort prudente, et depuis longtemps ODtl y avait songé. Elle avait bien le tort d'être comme uoB J invitation au peuple de courir sus aux mécréants, maù qu'était-ce, cela, auprès du danger qu'il y aurait eif pour les cUrétiens, sans cette sage précaution, d'e freindre par ignorance les prescriptions de l'tlglise?-^ L'origine de ce signe, qui ne tarda pas à devenir ud stigmate, est bigarre.
Quand Omar s'empara de Jérusalem, il contraignit
(I) Cod. JUBt.,lib.I, til, V et IX. S. Grégoin 'I, nulles d'Eugène IV et de Caliile III.
,liï.LX,<ndict.ii,epi9t.|
I,A i:OMMt"NAlTli S01.S LES i'Al'BS. — î' PÊRIOUE liiil les chréliens et les juifs ù porter, par-dessus leurs vêtements et bieo en évidence, une ceinture de laine ou de cuir. A son tour, le klialire Motawakkel, dont on isail la haine pour les étrangers, obligea tous ses sujets non musulmans à se ceindre les reins d'une large pièce d'(^tofle, de couleur jaune (1). Plus lard, les chrétiens se souvinrent des lerons du khalife abbas!>ide et condamnèrent à la même ignominie leurs anciens compagnons d'infortune; ce fut, ù ce qu'il semble, vers l'anoée lâlo; le quatrième concile de Latran était réuni, on commenrait à s'occuper beaucoup des juifs, à les craindre un peu ; on défendait aux chrétiens de les trop pratiquer et l'un décréta, pour plus de sûreté, qu'ils porteraient désormais sur la iwitrinc et sur le dos une petite rouelle de drap ou de soie, de couleur ti'anchéc, bien apparente (2). Innocent III s'empressa de porter cette décisiou û la connaissance de tous les fidèles [3]. « Il ne s'agit, disait-il, que de ramener les juifs à l'obsemition des lois de Moïse qui leur ordonnent d'avoir uncoatumedistinctif». C'était prendre beaucoup de soin,
(1)11 les u1ilj;.-f ait aussi à peindre dus singes et des cuchuns sur Icipnrlesdc lisurs maisons.
(31 • JHfJfrû indixit sigmim cii-culare m pectoribui bajularc, ul mUr ipaoi et Chriitùuios disenlio, teu dwisio vestium haberelw ■•. Can. BS, dans Cliron. Rothoinagense, ann. 121.1. Cf. lUT^tALUf, ISI^, XII. Cette coutume ciislait déjà, à l'état spuradiiiiic; le concilia ne fil qu'en p/nùraliscr et en impoGcr l'observatinn. Vu}fei : Sommu ameiliorum omnùim, par Bail, Paris lli'.i, p. G8.
(3) loRucentii 111 i^pîst. liliri undi-dm, 11, :i03.
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et les juifs eussent préféré assurément un peu moins de respect pour leurs législateurs. Mais la forme, la couleur du signe iliacritique étaient laissées à la discrétion des évéques; le concile de Narboone en détermine les dimensions (un doigt de largo, une palme de haut), et le pape, cette fois encore, ordon ne au x autorités diocésaines de tenir la main à l'exécution de cet ordre (1). Puis, on en fixa la couleur, le jaune, qui passait alors pour un marque d'ignominie, de félonie (2).
Dans presque tous les pays, les prescriptions du Saintj Siège furent scrupuleusement observées (3), excepté i Rome même où l'on sembla s'en préoccuper fort peaJ Les papes, les sénateurs exemptaient à l'envi leun protégés de ce devoir (t);si bien qu'au temps de Paul iV l'babitude de porter le signe distinctif était tomb complolement en désuétude, quoiqu'un édit récent daS Martin V, dont la clémence n'allait pas sans quelques accès de rigorisme, eût appelé l'attention dos raagis-
{<) HfiDorîiis III, bulle • Ad iioulram novorilis audwntiata »J 29 avril 1221.
(S) Les maisons des traîtres, des parjures étaient peiutes enjaUM
(3) Voyez Ducange, Basn.vgk. Bkdarhiur, Gn^n^. En France, id juifs devaient porter : o Une grand rouelle bien notable de la uran-* dcur du grand scil du Roj, partie de rouge et de blanc ». En Angielerre, le Parlement de Westminster ordoane aux juifs, dès IS55, de porter un carré d'étoffe, de couleur voyante. (Mathieu Paris, Historia Major.) En Autriche, le concile de Vienne (12G7, con. xv) impose aux juifs la même obligation.
(i)TuELNEH, l. III, 148. Stalulsde la ville, liv, u, art. cscra.
U COMMl.NALTK SOUS LES PAl'ES. — i' PÉIIIOUE )«;; traU romains sur ce point (1 ) . Rien ne distinguait plus, dans les vêtements, les juirs des chrétiens (â).
I-a liulle de Paul IV est fort caK^gorique ; « Tous les juifs, sans exception ni acception de personnes, porteront un signe apparent de leur race, et il est interdit à qui que ce soil d'accorder des dispenses » . L'ordonnance explicative de l'évèque d'Ischia complète cette injonction : Q Les hommes porteront dorénavant un bonnet jaune, les femmes, un carré de drap jaune, large d'une palme et demie, sur la tête et au-dessus de toute autre coiffure n.
Si l'on distinguait très bien, après cela, les juives des chrétiennes, on risquait fort de les confondre avec les courtisanes dont le jaune était également la couleur distinctive; mais cette confusion n'était pas pour déplaire aux chrétiens, qui s'efTon.-aient. au contraire, do la favoriser par tous les moyens [3).
54. — L'article -t renouvelle l'interdiction pour les juif» d'avoir à leur service des nourrices ou môme des serviteurs de religion chrétienne.
La question des nourrices a été une grave question au moyen âge ; les papes y consacrèrent de nom-
kIi UuIIc <■ Sedea AjaiaUiliai », 3 juin i\iô. \a saiicliou niilsit rien moins que U confiscation lol&ludes Mens du délinquant.
(S) DtacHziùne dinoma modenut, (737, p. 23S.
(3) Sème juridiction, mitmes châtimcnU, inËmc Heu de scpulturt', m^Hie défense de se masquer en temps de carnaval.
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breuses bulles (1). L'amour paternel ftait, en somme, ' au bon vieux temps, singulièrement plus intermittent qu'à notre époque; on ne s'occupait guère de l'enfant que lorsqu'il devenait un membre actif et, si j'ose dire , productif dans la famille. Jusqu'à ce moment , on l'abandonnait volontiers ii des mains mercenaires. Les premiers soins de la maternité surtout semblaient aux femmes une charge particulière- ■ ment déplaisante et grossière, et bien peu osaient, en continuant de donner la vie à l'enfant qu'elles avaient mis au monde, affronter la désapprobation compatis^ santé des uns, les sarcasmes plus ou moins déguisés dâfll autres. Et cela, jusqu'à une époque qui n'est nulle- ] ment lointaine.
Les femmes juives, à Rome, sacrifiaient à cette 1 coutume, malgré les lois de leurs propres législateurs, malgré les édits rigoureu.x des papes, malgré la diOiculté de trouver des nourrices |2). Paul IV insiste sur cette défense, et cela se conroit aisément si l'on songe qu'il tient pour vrais les récits qu'on faisait alors sur certaines pratiques abominables, mais quelque peu invraisemblables, dont les juifs usaient envers les nour-l rices chrétiennes, comme de les forcer, lorsqu'elles 1
(1 1 Grégoire IK, bulle « SH/7icTfi dpÈKcrut ■ ; Innocenl IV " Jmjiidl Judieonan », § i; Eugène IV n Ihidum ad nostivm « , § 6 ; Calïxte UI | " Si ad refirimendos », § 6.
12) BuxToiiF, p. 131 ; Pragmatique.
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venaient de coinmiiaier, à K-pandre leur lait dans les latrines ( 1 1 1
yuantà l'interdiction tl*avoir des serviteurs chrétiens, elle avait une origine fort lointaine. On ne pouvait to- It^rer que des hommes, dont Dieu même avait fait des esclaves, eussent à leur service des chrétiens; ne de- \ ait-on pas surtout redouter que le maître n'exerçAtune influence néfaste sur ses serviteurs, ainsi que la Loi lui eu faisait un devoir (2)V Aussi, les papes les plus favoralilement disposés envers les juifs avaient-ils admis, comme fort légitime, cette restriction à leur tiherlé; saint Grégoire ne fait d^exception qu'en faveur des ouvriers agricoles (3). Opendant, celte prescription est trop fréquemment rappelée par les papes pour n'avoir pas été plus souvent oubliée des chrétiens; etd'ailleurs, peu d'années après la mort de Paul IV, la cour de Home elle-inènie autorisait les chrétiens à entrer au service des juifs (i).
S 11. — Comme corollaire îi l'article précédent, on défend aux juifs de se laisser appeler u Seigneur d. Bien qu'en Italie un n'ait jamais été très avare d'appellations
(1) Bulle "Aiih"7'm JuArmim». firégoire Sni.gll.
(t) ItBNAN, Ihstotrc d'l»raft, t. II, IIIH. Les premiers empereurs préfoient et chAtîeat Btivi-rement ce geore de convereioii. iEuïëbk, Jte cita CoMt., lit). IV, cliap. wiit ; Cad. TheoH., L. XVI, lome IX,
(3) Epist,, lib. I, indict. I\, epîsl. i; lib. fX, indJcl. [I. episl. ex. (tl SeDtence de Honsl^nor Melchiorro, diacre de la Chauikre, :iialllei 1381. (necuoU t Air lUustrimmat.K' It.)
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honorifiques, celle-ci paraissait encore trop ilalteuse pour ces parias. C'est la première fois qu'apparaît celte interdiclion, car c'était depuis le commencement du siècle seulement que les juifs italiens qui jouissaient de quelque aisance, avaient commencé, à l'instar de ceu\ d'Espagne, à se faire attribuer ce titre (1).
5 5, — L'article 5 impose aux juifs le repos dominical (2). Eugène IV s'était montré bien plus sévère; il voulait obliger les juifs à tenir ferml!>GS, les jours des fêles, leurs portes et leurs fenêtres (3).
;> 6,8, 9, i-2. — Commeses prédécesseurs, Paul IV eut la prétention d'interdire aux. juifs tout commerce, si ce n'est celui du bric-à-brac, de réglementer le trafic de l'argent, de moraliser l'usure. C'était déjà une vieil le querelle que celle relative aux opérations commerciales et Gnan cièresdesmarcliandsisraéliles etquidataitdu temps ou, pour la première fois, les juifs et les chrétiens s'étai aperçus que, s'ils étaient frères, ils étaient frères ei mis. La plupart des carrièreslibéraleset des industi toutes les fonctions publiques avaient été succesi
isoù,
1 1 ) ir C'est vers lu co mm en ce méat du quinzième siècle que s'I duisit en Espagne l'habitude de donner aux juifs riches le lil Oom, abréviation du mot Domùtus. a Ba^nage, liv. IX, 68S.
|2) « Qu'ils n'osent, dit le Vicaire de Rome dans l'ordounance etplicative de la bulle de Paul IV, ni faire travaillci' les chrétiens sous aucun prétexte, ni travailler eui-mèmes publiquement, m vendre, ni Taire vendre, le dimanche ou les jom-s de Tète consacrés glise. ..
(3) Cf. Concile de Latran \i{a, Innocent 111, EpisUii, 302
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meot interdîtes aux Juifs, a des esclaves ne pouvant commander à leurs maîtres n, disait. Honorîus III (I). El cette interdiction fut sans Joute une des principales causes de la transformation étrange d'un peuple remuant, relwlle à toute autorité, entêté d'idéalisme, tout à fait impropre au commerce, en un peuple paisible, endurant, doué d'un grand sens pratique et de quelque habileté aux. alTaires.
A Rome, pas plus qu'ailleurs, les juifs n'occupèrent jamais de charges; il ne paraît pas môme, fait fort important, qu'ils y aient jamais été fermiers d'imp4t (S).
Ce n'était pas assez ; on leur défend presque aussi sévèrement d'exercer un métier que d'aborder une fonction libérale; ils ne peuvent pas plus mettre leurs mains que leur esprit au service des chrétiens ; Eugène IV se complaît à énumérer les occupations dont les juifs devront s'abstenir; la liste en est longue :
a Lesjuifs, dit-il, ne seront nî fermiers, ni gérants, ni entrepreneurs, ni locataires i^de cliamps), ni caissiers, ni économes, ni intendants, ni courtiers, ni agents de mariage, ni accoucheurs; ils n'exerceront aucune fonction dans les maisons des chrétiens, ils ne devront non pins engager aucune allaire, accepter aucune fonction, exercer aucun métier, aucun art en commun
(t) Bulle B Ad nostram », -2!» avril 1221 .
(i) \oyex InlToducHon, p. H).
avec les chrétiens (I). Et cependant Paul IV entreprend de renchérir encore sur cette sévérité. Toute industrie, tout commerce autre que celui des vieux chiiïons et de la vieille ferraille est interdit aux. juifs, et l'ordonnance de l'évoque d'Iscliia spécifie qu'ils s'abstiendront absolument de trafiquer sur les grains, les orges, lat blés, les huiles et autres objets nécessaires à l'alimeD tatioD s (â).
En même temps, comme si le pape prévoyait qa| la conséquence première de cette défense serait de l Jeter les juifs vers l'usure, il prend les précauliog^ les plus minutieuses, mais, en somme, les plus légi-^ tîmes, à cet égard : il interdit aux. chrétiens de souscrire des contrats fictifs aux banquiers du ghetto , entemlant par là, probablement, les ventes à ré<d méré; il ordonne que leurs livres soient tenus langue italienne et en caractères latins, sans quoi, ili ne pourront être produits en justice; ijuc l'on comptij tous les mois comme de trente jours; que, lorsqu'une dette aura été remboursée daus le courant d'un mois, on ne fasse payer les intérêts que sur la fraction écouléi et non sur tout le mois; enfin, que les objets laissés { gage ne soient vendus qu'après dix-huit mois révolud les prêteurs devant en remetti'e le montant intégra
M) Bulle « Dudiim tid mstram audicntia'n » .
(3) Les Slatuls de la ville (Lit. h, art. axxv) défendent de livr auxjuibdu moult.
U i;OMMl NAIJTl^ sois I.KS [Mi'KS. — S" l'KHHHiK 171 au proprii^taire, déduction laite seulement de la -îonime due.
On verra plus loin que Paul IV reconnut lui-même que, en interdisant au\ juifs tout moyen de gagner leur existence, il avait dépassé quelque peu la mesure
iî tO. — Il était une carrière libérale que les papes avaient non seulement autorisé, mais même cons' tammcnt encouragé les juiTs à exercer, mal;^ré le^ décisions contraires des conciles (1) : la médecine. Cétait l'étudo favorite des rabliins et ils y excellaient (irâce à leur habileté, à leur intelligence, à leni connaissance surtout des langues orientales qui le: mettaient à même de profiter des travau.x si remarqua lilespour ré[)oq»e des écoles arabes, ils avaient rapide^ ment acquis, dans cette science, une supériorité incontestée sur leurs confrères chrétiens (2| . Cette compétence, anegrande philanthropie envers les malheureux, et aussi je ne sais quel attrait exercé par leur initiation aux sciences mystérieuses de l'Orient, leur donnaient une grande vogtie. Les chrétiens réclamaient souvent leur assistance et les papes mêmes ne les refusaient pas toujours.
Alexandre III, Clément III eurent pour médecins des
(!) COKCilo de BÔziert, 1216; d AIbi, 1235; d'Exclor. 1287; d'Aitgnon , 1337; du IMIe, sessioD xix, etc.
(S) On se souvient que François I" rcnTova un médecin qu'on lui mit procaré, parce qu'il n'èiait pas juif.
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rabbins sortis îles écoles juives de Rome (1). Boniface IX, on l'a (lit, accorda des privilàjes spi'ciaux à Angelo di Manuele, son médecin, et à toute sa famille, privilèges que le successeur de Boniface et le peuple romain ratiHèrent. Ce pape eut même, à ce qu'il semble, deux médecins juifs, car on trouve dans la liste de ceux qu'il attacha à sa personne le nom d'un certain Salomone di Sabalduchîo, d'origine évidemment israélite. Martin V se fit soigner aussi par un certain Elia, qu'Eugène IV prit ensuite à son service^ de plus, il permit au juif Vitale di Grazianode selivi en tout lieu a son art (medicnre doviimque'j. Innocent V agit de même à l'égard de Elia Sabbati (2). Nicolas J accorda à Dattilo et à son Qls l'autorisation d'exerc^ la médecine à Corneto, à Montalto et à Cività Vecchî^ à la prière des consuls de ces trois cités. A son tOD) Pie H se Ht traiter par un médecin juif. Moïse de Rlet ainsi que Jules II, Paul III, Jules III.
Les cardinaux suivaient volontiers l'exemple dJ souverains pontifes. Le cardinal Pietro di Fonse étant malade à Vicovaro, on s'empressa d'appeler ad près de lui un juif (Ui2); le frère de l'antipape Cla ment VII avait aussi à son service à Rome, un pri ticien juif, maître Isaac; il s'en trouva si bien qm
(I) Givmale liguêtico, an. XV, p. 243.
(2)TuHtNEii, t. III, 147.
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lorsqu'il vint s'étalilir à Avignon, il en prit un autre de même race, Giacomo di Salomone (i).
Ce qui montre bien la faveur et le res[>ect dont les mi^ilecins juifs étaient entouK's à Rome, c'est que les statuts de la ville les dispensent de porter le signe distinclifetque souvent les papes les exonérèrent de tout impôt Ci).
Cependant, plus rigoureux, qu'aucun de ses prédécesseurs, Paul IV s'opposa à ceque les juifs exerçassent désormais la médecine. Ils se résignèrent et les papes aussi : on ne voit plus que Sixte-Ouint qui ait eu recours aux soins de médecins juifs : il en eut deux. : Astruco de Napics, Manitele de Césène (3).
S 7, !5. — Toutes les faveurs, toutes les dispenses, toutes les libertés accordées jadis à la wiiimunauté étaient révoquées, et, pour couronner cet édifice de proscription, on ordonnait aux juifs de s'abstenir de toute relation avec les chrétiens, de ne pas habiter, de ne pas converser, de ne pas manger, de ne pas se baigner môme avec eux (i\.
Il 1 Mjri.1i, Atthialri pontilfci : H. David hf.' Pomi, De ISedko hehriro.
{t) Statut* tUBomv, liv. Il, arl. i:\<-vii. TiiBiMin, 1. III, 118.
13} innocent VIII <ïgaleinent, litanl à l'article de la mort, se laissa tenter par l'offre d'un charialanjuir qui le Taisait fort de le guérir en lui traDsrusant le sang de trois jeune» gens. Les jeunes gens moururent elle pape aussi. Quant au juif, il pritlaTuile. (hFKSstiiu.AJ. Sertpftirrji, iiiV 1241.)
H) La bulle d*Eu^au IV, § 7, est bien plus explicite à cet cgard; sans doute les juif? prenaient peu i, peu leur parti de cet isolement.
Les terribles châtiments que TËglise réservait aux blasphémateurs s'appliquaient tout particulièrement aux juifs, et point n'était besoin d'en renouveler la menace ( 1 ) .
Telle est cette bulle qui servit dès lors de loi aux juifs romains et dont les effets se firent sentir jusqu'au jour où le ghetto fut défmitivement affranchi.
Quant à la défense de vivre sous un même toit que des chrétiens, elle datait du troisième concile de Latran, mais n'avait jamais clé fort observée à Rome ; il en est de même de l'interdiction de manger en commun (Concile- d'Agde, 506, can. xxxiv; concile d'Epaone). Les mariages mixtes semblaient un crime si abominable qu'on ne songeait môme plus à les interdire. Les empereurs Théodose et Constanceles avaient déjà défendus en un temps où laligne de démarcation entre juifs et chrétiens était encore quelque peu indécise. {Cod, Theod., liv. V, c. de Judaeis, Liv. Il, de Nupt.)
(1; Eugène IV avait cependant cru devoir insister sur cepointy § 7. Il décide aussi que les juifs ne pourront jamais témoigner contre des chrétiens; ce déni de justice entra d'ailleurs complètement dans les mœurs.
CONSÉQUENCES DE LA BULLE DE PAUL IV
Application rigoureuse de la bulle de Paul IV. — Vengeance posthume des juifs. — Concessions faites aux marchands juifs. — Clémence de Pie IV. — Son règne dure peu. — Pie V lui succède et s'inspire des maximes de Paul IV. — Rigueurs envers les marchands. — Le pape lui-même en reconnaît l'excessiveté. — Expulsion des Juifs habitants les États de l'Église, ceux de Rome et d'Ancùne exceptés. — Obligation renouvelée de porter le bonnet d'infamie. — Terribles accusations dont les juifs sont l'objet— Répit durant le pontificat de Sixte-Quint. — Clément VIIL — Les juifs chassés de nouveau des États de l'Église, mais bientôt rappelés. — Animosité des chrétiens. — Les courses. — Aggravations progressives qu'on apporte à cette obligation. — Montaigne assiste à ce spectacle; .son opinion. — Abattement et démoralisation des juifs.
Si les juifs crurent a une de ces vaines menaces dont les papes précédents étaient coutumiers, leur illusion fut courte. Paul IV n^était pas de ceux qu'un obstacle arrête, qu'un scrupule de pitié retient; là où ses prédécesseurs avaient reculé ou s'étaient laissé fléchir, lui n'hésita pas. Le mur d'enceinte du ghetto s'éleva en un clin d'œil, en un mois; on traqua par les rues les juifs qui ne portaient pas le bonnet d'infamie; on les dépouilla sans merci de leurs biens; forcés de les ven-
LE SAINT-StèCE. 12
(Ire dans le dC'Iai île deux mois, ils n'en tirèrent paj la cinquième partie de leur valeur (1;. Un juif s'était permis do dire en public que les Romains n'approuvaient pas le pape, et qu'au fond, il ne s'agissait dans toute cette alTaire que d'une spéculation de terrains; il fut battu de verges, mis au carcan f2 . La communauU tout entière était au pilori; plus de relations avec lej chrétiens, plus d'affaires en commun; une vie d'isolament, de perpétuelles alarmes et d'opprobre.
Cela dura peu heureusement, mais le souvenir de û annéesde terrcurne s'eiïaça jamais; nous en trouverons encore la trace bien longtemps après dans les suppliques juives. Quand le pape mourut en 1559, ce fut dans 1 juiverie, une explosion de joie et de férocité; le peuplé aussi détestait ce pontife dont la politique liautalne avait amené les Impériaux jusque sous les murs de la ville. Les deux grands opprimés du moyen âge unirent i moment leur haine, et la statue du pape, renvers traînée dans la houe, fut coiffée ignominieusement j unjuif du t)onnet jaune.
Mais le peuple s'indigna tout le premier de cet o^ trage, et son auteur paya de sa tète la satisfactioî d'avoir vengé les siens (3).
(Il Bando Hoprii yli llehni. Ordonnance contirmalive et eiplio ti\e de la bulle de Paul IV. Voyez Basnace, jiv. IX, 867. (■2) De Reumom, t. III, 532.
(3) Bibl. Val. Coà. Urbinate, 1736.
U COMMlTsAlTK SoUS l-KS PAPES. — 2" PÉRIODE (79 Dans sa hâte de rt'diger sa bulle, Paul IV n'en avait pu prCvoir toutes les conséquences; il dut en sacrifier quelques parlies et, chose bizarre, se montrer conciliant sur un point sur lequel l'Église, ailleurs qu'à Rome, a toujours réclamé le plus de sévérité.
Il avait voulu, on l'a dit, reléguer les juifs dans les plus b^8 métiers, dans des métiers où l'on ne gagnait rien. Mais en politique, on doit sedéCer des règles abstraites et absolues et toujours tenir compte du possible ; or, le pape se heurtait là a une impossibilité. On pouvait bien en théorie et lorsqu'il s'agissait d'autres pays dilTéreromentorganisés, décréter que lesjuifs n'exerceraient aucun commerce, ne feraient plus d'agio et se contenteraient du seul métier de regrattier ; mais à Rome, comment appliquer celte décision sans condamner ît mourir de faim les quatre ou cinq mille juifs qui y habitaient et ne vivaient que de leur travail quotidien? Paul IV le comprit, et lui, si rigide sur l'application de sa bulle, il autorisa presque aussitôt son vicaire à en atténuer la rigueur, en ce qui concernait cette question, par un édit explicatif (1).
Cette façon d'amender, sous couleur de l'expliquer, une ordonuance reconnue trop sévère, donnait une
m Le telle de la bulle ^tait cependant parfaitement cliir: JiirfH ifuoqiu pr^fati *ola arle stramu-i.t' tfn ceneiaHa! (ut vulgo dicUitr) ùOHtenti, aliqyiam wercti/uritm framenli wlhvnlfi. nul nliariim rtnaii tutti AuffuitM nectt$ariarum fiterru a.
grande élasticité aux ordonaaoces duSaîot-Siôge et lui permettait d'être aussi rigide dans la forme que politique dans le fond. Les papes en firent souvent usage. Les juifs se trouvèrent ainsi autorisés à exercer un certain nombre d'industries, assez intimes, il est vrai, mais qui entre leurs mains ne laissaient pas que d'être lucratives (1). Le tribunal de la Rota ratifia peu après cette interprétation (2). Il se montra même assez sévère pour le pape. A Paul IV, d'humeur altière et impérieuse, succéda un liomme doux, facile, presque tolérant. Pie IV était de la famille des Medici, et à Florence, on s'accoramodait très bien de la présence des juifs. Avec lui, tes terribles accusations dont le pape précédent s'était fait l'écho et le vengeur, deviennent « des sophismes, des calomnies inventées par la jalousie » (3). Et, défait, Pie IV proclame une amnistie générale pour les crimes passés, pour les infractions, qui avaient été nombreuses, aux ordonnances de son prédécesseur; il décrète que désormais les actions intentées contre les juifs se prescriront au bout d'une année ; qu'en voyage, il leur sera permis de porter le capuchon noir, comme les chrétiens; il les autorise, en outrcf-à louer, à posséder, a exploiter, môme en communauté avec des chrétiens,
(1) BtcuxLo, Ile Jure pcrsonnarum , liv. Il, cap, ilvii.
(2) « Hebreos poste exercere omnem et quamcumque artem et extratum, demplis comestibus et /tbrffii, est-il dit danscet arrêt. Dec. 194, t. m, n" 9.
(i) Préambule de la bulle « Dutium n felicis }-eçor4aHmis >.
■U COMMUNAUTE SOUS LES l'AI-ES. - 2- PÉHIOUE 181 (les champs el des maisons dans Rome et liors de Rome, jusqu'à concurrence de quinze cents écus d'or. Pour le commercet il leui* accorde des facilib^s que, même à l'âge d'or, on leur refusait. Il ratifie l'interprétation adoptée par le tribunal de la Rota et permet aux juifs, non seulement d'exercer un grand nombre de métiers et même de vendre des denrées, mais aussi, chose tout à fait exceptionnelle, de posséder des boutiques en dehors de l'enceinte du ghetto, pourvu toutefois qu'elles ea fussent « aussi près que possible » (i).
Ce n'était pas là, disait le bon pape, déroger àla bulle (le Paul l\', qui se borne à défendre aux juifs d'habUrr hors du ghetto , car ils y rentreront le soir. Aux jours de fête seulement, il n'était pas permis aux juifs de paraître dans leurs boutiques. Cette interdiction était, au reste, générale et fort sage; aucunjuifne devait sortir alors du ghetto; la populace, dans son saint enthousiasme, n'ei^t pas demandé mieux que d'en faire des martyrs. N'avaiton pas été obligé de supprimer les mystères qui se célébraient au Colisée, pour éviter que la foule ne se niât ensuite, selon son habitude, sur la juiverie?
Les marchands israélitess'empressèrent de profiter de l'autorisation accordée et s'installèrent un peu partout, dans les rues les plus commerçantes et les plus fré-
quentées, sur la place Colonna et S. Marco, dans I
Bulle " Ttudum »
Corso ( I ) . Ils interprétaient, eux aussi, on le voit, l'expression u aussi près que possible n.
Une telle générosité, surtout après le règne de Paul IV, j était un acte (i'audace; le pape qui sut se montrer tolérant à ce point, alors qu'autour de lui on l'était si peu, méritait mieux que les sévérités de l*liistoire.
Malheureusement ce règne ne tut qu'un interrègDd. Trois ans après la publication de cette bulle, Pie IVj mourait et Pie V montait sur le trL)ne pontifical, Carac-j tère inflexible, grand ennemi de l'iiércsie qu'il avaÎM combattue naguère en qualité de chel'de l'inquisition. l'Église l'a canonisé à cause de son indomptable éner- ~ gie et de son zèle à la défendre contre ses adversaires. Entre ses mains, le sort des juifs n'était pas douteux. Il s'empressa de reprendre la tradition de Paul IV, dont d les rigueurs furent peut-être dépassées dans la bullal impérieuse « liomanus ponlifea:. ■<• publiée trois mois'l seulement après son avènement (2). L'année suivantal parut la bulle a Cum nos tiuptr » (3) qui aggravait ea-J core la situation des juifs, les obligeant ù vendre sur*! le-champ toutes les propriétés achetées sous le pape"" précédent; et la sanction était dure, c'était la confiscation totale au profit de l'hospice des catbécumènes. Ues émissaires parcoururent même le pays et fouillèrent!
(1) Bibl. Vat. Cod.Vat. 8034.
{i) Le 19 avril I36(i. Pie Vavait 6lé élu le 7 janvier.
(3) Le m janvier )5(J7.
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Rome pour s'assurer que les juifs n'avaient pas eu recours, pour éluder la loi, ù ces ventes fictives dont, parait-il, ils n'ignoraient pas la pratique.
Pie V n'était pas homme à accepter les tempéraments coDsentispar son prédécesseur touchant le commerce des Juifs, a Nonobstant les privilèges et les concessions qui leur ont été octroyés parles papes précédents, dit-il, etnotamment par Pie IV, les juifs devront dorénavant se conformer strictement à la bulle de Paul IV uotil interdit toute nouvelle interfirèlalion de cette bulle (i). Mais les lois destinées à empêcher un commerce illicite n'aboutissent le plus souvent qu'à aiignienler lo bénéfice de ceux qui osent les violer. Les juifs, relégués dans l'usure, n'ayant presque que ce gagne-pain, n'en devinrent que plus exigeants, étant plus exposùs. L'usure lleurit de plus belle.
Aussi bien, la papauté n'entendait pas réprimer, elle voulait supprimer. Le taux des avances réclamé par les banquiers du ghetto n'était guère supérieur à celui qu'exigeaient les chrétiens qui se mêlaient de cette industrie. Mais la papauté savait bien (|ue le débiteur devient vite un obligé, l'obligé un subordonné; elle voulait à tout prix écarter ce péril. En tuant l'usure des juifs, elle tuait le prêt, et c'était bien là son but. Cependant Pie V sentit qu'il ne fallait pas pous-
ser les choses à l'extrême et que sa bulle avait, aussi, besoin d'interprétation; un mois après sa prc mulgatioD, le âU mai, le vicaire de Rome, ayaDi pris l'avis du souverain pontife , publiait sur Id même matière, une ordonnance explicative ou plutôtJ comme d'habitude , palliative.
Le tribunal de la Hota, toujours enclin à la bien*^ veillance envers les juifs, intervint encore, et, à l'ahri ' de sa décision, les juifs purent étaler leurs marchandises dans toutes les rues, hormis celles où passaïeat. communément les processions, a Cette sage mesurej fait observer le rédacteur du Vatican, fut prise surtout dans l'intérêt des chrétiens, car on ne saurait obliger décemment des gens de qualité à pénétrer dans un lieu aussi infect que le ghetto, lorsqu'ils onb aflaire aux marchandsjuifspour acheter des objets mobiliers (1). » Cela était d'autant plus vrai que les « geaal de qualité » avaient souvent recours au\ marchand juifs pour autre chose que pour se fournir de meublai et de vêlements (2).
Le 26 février 1569, éclatait la nouvelle que tous lei juifs allaient être chassés des États de l'Ëglise à Pex-] ception de ceux de Rome et d'Aucune, « car pou
[1} BibI, Vat. Co<]. Vat. 8C34.
(2) Ed1793 ud édit, revenant sur cette quostion, obligeait les JuiU à ne vendre que dans l'intérieur du glietlo (il. Archivio di Slato)m Pendant deux cents ans, on avait interprilé, on le voit, en sens biSI divers, la bulle de Paul IV.
I,A COMMUNAITK SOrS l,ES PAPES. — 2' PERIODE 18^ I ceux-ci, disait le décret de liannissement, le pape peut Jes surveiller de plus près et leur présence facilite grandement les relations commerciales avec le Levant (I) ». Quelques expulsions partielles précédèrent, ce semble, cette mesure générale; ainsi les juifs de Ravenne avaient dà abandonner leur patrie dès l'année précédente ainsi que ceux de Palestrine (â). On ne leur ac- ; corda pour s'exiler qu'un di'iai de trois mois, puis, on les poursuivit partout impitoyablement; leurs synagogues, leurs écoles furent détruites: leurs cimetières môrae vendus et bouleversés (3).
Ceux qui restèrent h Rome furent soumis à une discipline sévère; insensililemcnt, les juifs s'étaient affrancliis de l'obligation de porter le Iwnnel jaune, non pas ouvertement, ils ne l'auraient osé, mais, suivant leur coutume, en tournant les prescriptions de la bulle : le jaune se fonça, devint oran&ie, puis ocre, puis finalement rouge (•!) ; au surplus, les statuts de la ville semblaient leur donner raison : « Les juifs, disaient-ils, porteront par-dessus leurs vêtements un manteau de couleur rouge (rubei coloris) , excepté les médecins
(I) Bulle a Ihbrxonim yent ■. Lu momeDl chassés d'Anc&ne , les juifs (lureol y âtro rappelés en liAie, car une catastrophe contmerei&le y était imrainrnle.
(3) Hieronymi Rubfi Ravmttatum flûlomrum libri XI, p, TU, et Storia di fii/«(rrH(t scritla da L. Cecconi, 1756, p. .ta.
(3) Vojez la bulle « Christitma pielas ■ tie Siile V, § S.
(*) A Ravenne, la couleur imposée étaill'ocrc. HiEno.wuts Rihei's, tec. cil.
habitant Kome et pourvus d'une autorisation b (l'i. Pie V n'en rétablit pas moins formellement le bonnet jaune (2); mais les juifs ne se le tinrent pas pour dit et revinrent promptement à la couleur rouge, à ce point qu'on les prenait dans la rue, s'écriait douloureusement Gigli au siècle suivant, pour autant de cardinaux (3). d Cette résistance se comprend. On verra plus loin à quels dangers le cliapcau jaune exposait les juifs.
C'était alors le moment où la haine des Romains contre eux. avait atteint son paroxysme; on les accusait communément, dans le peuple comme chez les grands et même à lacourpontitieale, de commettre les plus noirs forfaits, de s'introduire clandestinement dans les demeures les plus lionnèles pour y semer le vice et la débauche, de se faire ouvertement les intermédiaires de marchés honteux, d'exercer le métier de receleur, de s'adonner à des pratiques cabalistiques, de faire des envoûtements, de soutirer l'argent du pauvre, de ruiner le riche, d'être partout, en un mot, les agents de
(I) Liï. Il, art. cxcvii.
(a) haWetRotnattusl'onUfex!', IHavril l'i(ie,§3:El,adomrtemdrea colortm bireli submovendam hiKaÙatiunem, declarannts dictum eotoran esse, qui vulgo giaido dicttur».
(3) En )7(K), les juifs, profilant de la vacance du Saint-Siège, tenlèrent île s'affranchir complGlement de cette sujétion, mais le conclave publia aussitôt un edtt sévère (30 octobre} pour les ramener à l'obijissance ei depuis ils se conrormËrcnt docilement aui pr»criptions de l'Ëglisc. (Bibl. Casanatense.)
IfNAlJTÈ SOLS LES PA1>ES. — 2- PERIlItlE 187 SataD (i), El saint Chartes Borromée, si compatissant <l''ordiDaire envers les malheureux, mais aveuglé cette fois par UQ zèle trop ardent, approuvait ces accusations. les encourageait et invitait les princes fie la chrétienté ù suivre l'exemple donné par Rome!
Bientôt, cependant, tout changea de Tacc; un pape à l'âme généreuse, occupait la chaire de saint Pierre; Sixto-UuÎDt aussitôt élu répudiait la politique violente fJe son prédécesseur pour en revenir à la sage et paternelle tolérance de Pie IV, dont il évoque, au reste, la mémoire a chaque pas comme s'il sentait le besoin de s'excuser, de couvrir sa générosité d'un exemple. Les juifs redeviennent des hommes. I.e pape leur concôde le droit d'habiter dans toutes les villes, quoique dans des ghettos, de commercer à leur guise, de s'associer avec dos chrétiens; il leur donne l'assurance qu'on n'exigera rien d'eux qui soit contraire à leur loi, i|u'on ne leur ïmposeraaucune taxe extraordinaire; il termine en décrétant la remise de toutes les dettes non encore réclamées.
La loi qui avait régi les juifs sous le précédent pontîQcat étant implicitement reconnue injuste ou, tout au moins, excessive, une amnistie générale s'ensuivait et le pape la proclame (â). Un peu plus tard, il permit aux
(I] Lisez, entre autres, les coDsidérants de la bulle • Uelirrorum (2) Bulle B ChrisU'ttm piHas ■•, 22 octobre liiSC,
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banquiers israélites de se prévaloir tie toutes les ordoQnances publiées jadis en leur faveur et successivement abolies (1). Tontes les industries leur sont ouvertes, tous les commerces, permis.
C'était uoe anomalie, une déviation dans la politique pontificale qui était alors à la rigueur (on se trouvait au plus fort des guerres de religion) ; aussi le successeur de Sixte-Quint (2) s'empressa-t-il de reprendre la tradition du moment, et les juifs durent derechef courber la tète.
Élu le 30 janvier 1392 alors que les ennemis du Saint-Siège semblaient sur le point de l'emporter partout, qu'un roi huguenot s'asseyait sur le trône de France, qu'avec Elisabeth le protestantisme prenait définitivement possession de l'Angleterre, et que ritaliej et Rome même ne jouissaient que d'une paix, mal as-^ surée, Clément VllI crut que, pour sauver l'Ég il fallait anéantir ses ennemis. Il commença par lesl juifs qui étaient plus à portée.
Un mois après son élection, il leur défendait de vendre autre chose que du vieux (3) ; puis, un an plus
(Il Molu proprio du4janvier <o80.
{î] Il y eut, il est vrai, quelques papes éphéoières, entre Siit«-I Quint et Clément VID (du 13 septembre 1390 au 30 décembre Uftlj- Urbain VU, Grégoire XIV, Innocent l\ se succédèrent sur le trAn^V mais ce rut presque un interrègne tant leurs pontificats dtu peu.
(3) Bulle Cum swpe aceidere », 28 février i !i92.
i COMMUNALTÉ SOUS LES l'APES. - S" PERIODE 180 tard , il fiilminait contre eux une liulle plus générale et très dure qui renouvelle et confirme la bulle de Paul IV et, de plus, enjoint aux juifs de quitter au plus tiU les Ifetats du Saint-Siège, liormis les trois cités de refuge Viabituelles : Home, Anc<)ne, Avignon. Cependant, «omme ses prédécesseurs, Clément VIII s'aperrut bien ^ile qu'il avait été trop loin; le port d'Ancùne avait été mis en interdit par tous les marcliands juifs des échelles du Levant; les autres ports étaient menacés; Rome ne pouvait plus s'approvisionner; le commerce était anéanti. Franchement, honnêtement, sans chercher à colorer d'un vain prétexte sa conversion, le pape rappelle en toute hùte les juifs a à cause des avantages que leur présence peut procurer au point de vue du commerce» (le 2juillet 1593) (1). Et ce fut la dernière tentative d'expulsion.
Les juifs n'en étaient pas moins fort sévèrement traités à Rome, et leur situation était rendne plus dure encore par l'animosité des chrétiens. Annibale Ruccelai, gouverneur de Rome, est obligé d'annoncer, en 1593, que quiconque frappera un juif, lui jettera des pierres ou lui arrachera ses vêtements, sera [luni de trois coups de corde et d'une amende de deux cents écus. L'année suivante, Domenîco Foschi, évéque de
(t)Dullc<i dec't et ohÛHTnta a, 2j KïHer IS'J3; presque en mi^me lemps paraissait la bulle " Cum Iletn-H'orum malilm ■ qui dérendait luijuib la lecture du Talmud.
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Tivoli, doil confirmer cet édil; puis encore, en 1603, Ferrante Taveroa; en 1603. Benedetto Ala; en 1620, Berlingerio Gessi; on 1630, Girolamo Grimaldi; les peinesdeviennentdepUisen plus graves: aux hommes, la bastonnade; aux Temmes, Pexil; aux enfants, la prison et le fouet, « car il faut, disent les édits, mettre un terme aux plaisanteries grossières et aux scandaleuses vexations dont les juifs sont victimes ».
Cela n'empèuliait pas cependant le pouvoir papatfl de maintenir religieusement une des plus dures sujé-^ lions que les juifs eussent à supporter et une des plus aptes à tes exposer aux outrages de la foule, les courses ; c'est qu'en effet le peuple y prenait chaque jour davantage un plus vif et plus malin plaisir. Pouvoir, dans celte ville où l'autorité avait la singulière prétention d'être seule à molester ces parias, se gausser d'eux librement, voire même les houspiller quelque peu, quelle rare fortunel Dans les moments d'alarme, on avait parfois supprimé presque toutes les courses, celle des juifs, jamais (11.
Peu à peu, on s'était appliqué à rendre la course ' ridicule, grotesque. La piste primitive était déjà fort longue (de l'arc S. Lorenzo in Lucina à S. Marco, huit cents mètres environ); on l'allongea, à la requête d'Alexandre VI, qui habitait le château Saint-Ange et
ll| En U«7 et en 1470, par exemple.
LK rmnwsAUTfù sous les papes. - r i'Ehiode ici désirait que l'arrivée eiH lieu sous ses fenêtres. Puis, im organisateur des fôtes s'avisa perlidement de Taire prendre un copieux repas aux juifs justeavanl le départ. Ne serait-il pas bien plus plaisant de les voir, allourdis et trébuchants, s'essoufiler à courir? Pour ajouter à l'intérêt de la course l'atlrait du ridicule, on avait obligé lescompétiteursà se revêtir d'un manteau bizarre, d'étofîe blanche, couvert d'oripeaux, décoré de lauriers (1); on imagina de raccourcir te manteau, pour les clirétiens autant que le permettait la décence ; pour les juirs, un peu |)lus. De part et d'autre des protestalioDS s'élevi-renl, mais les chrétiens seuls eurent gain de cause; on les dispensa dès lors conipiètemont de la course (âl. Les \mk durent continuer à lutter, prcstpie nus (3), pour le pallîo (c'était alori? une pièce d'étoire, en drap rouge de Venise, valant trente-six écus) {i) , au milieu des lazzis et des brocards d'une foule de plus en plus haineuse. Que si l'appiH d'unu si faible récompense n'excitait pas sulTisamment l'ardeur des concurrents, les assistants la ranimaient à coups de pierre ou de bùton, tandis que des soldats il cheval galoppant derrière eux, les poussaient rudement (5).
li; Vgyez la poésie de Jo. de' PeaDJsdont il aétédéjàqueslion, p. \'ài. lît l.e programme du carnaval de liiili est le dernier ou llgureni les counes d'enfants et île vieillard?.
(3) Sprcnger dit <(u'ils eouraietit tout nus. (I) ÀTchivio di Slain, [>aul IV.
(5) D. SavABsi, La f'orle e lu Socidà romatia.
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Lorsqu'il faisait mauvais temps, la joie des Romaioi était à son comble. « Lundi passé, dit en i o83 un chro niqueur, les juifs ont été favorisésti'un venl, d'une plu. et d'un froid dignes de ce peuple perfide, et quand i arrivèrent au but, ils étaient ignominieusement salel et couverts de boue de la tête aux pieds » . De nouveau J en 1649, les juifs furent forcés de courir au milieu d'un violente averse, à l'extrême satisfaction du public (1). Seulement le plaisir durait peu. On s'appliquait, par mille moyens, à le prolonger. Tantôt le départ avait été mal donné et les juges déclaraient qu'il fallait courid de nouveau le lendemain; or, comme il arrivait inrv riablement que le vainqueur de la veille remportait ed core le patUo, il en faut conclure que les juges s'é taiont montrés ou un peu bien scrupuleux ou un peu trop complaisants. Certaines fois, on s'apercevait, après la course, bien entendu, qu'il n'y avait pas eu assez de concurrents et que tout était à recommencer (huit juifs au moins devaient prendre part à Ift, course) (2).
Lors de son séjour à Rome, en 1580, Montaigne as*' sista à ce lamentable spectacle; il n'en est pas le moins du monde révolté; le divertissement lui parait bien un peu maigre, mais point du tout mcsséant, et i n'est pas un des traits les moins curieux de cette <
(I) A. Ad):«olui, p. 0.
i3)Ibid.,p. 130.
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rieuse relation de voyage, trop oubliée aujourd'hui, que la sereine indiffi^rence du grand moraliste en Tace lie ces mesquines tracasseries qu'inventait l'esprit éli'oit «le quelques zélateurs et qu'exploitait trop avidement une populace brutale et désordonni^e.
a Le (luaresme-prenant qui selitii Home cel'anmîe là, fut plus licentieus, par la permission du pape, qu'il ii'avoit est(5 plusieurs années auparavant : nous trouvions pourtant que ce n'cstoit pas i^r and 'chose. Le long du cours, qui est une longue rue de Rome, qui a son nom pour cela, on faict cnurir à l'envi, tantost quRttre ou cinq enfans, tantost des juifs, tantost des vieillards tout nuds, d'un bout de rue à autre. Vous n'y aves nul [désir que de les voir passer devant l'cndrel ou vous Hes. Autant en Ibnt-ils des chevaus, surquoi il y a des petit enfans qui les chassent a coups de fouet, et des Anes et des Ituellls poussés à-tout des ôguillons par des jaas de cheval. A toutes les courses, il y a un pris proposé, qu'ils appellent, el palo : (ce sont) des pièces de velours ou de drap. Les jantils homes, en certein endrel de la rue ou les dames ont plus de veue, courent sur des lieaus chevaus la quintaine, et y ont bonne grAce : car il n'est rien que cette noblesse saihe si communément bien faire que les exercices do clieval. L'eschafTaut que M. de Montaigne fit faire leur cousta trois escus. Il estoit aussi assis en un très-beau endret de la rue. Ces jours-la toutes les belles jantifaines de Home s'y virent à loisir :
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car ea Italie elles ne se masqueat pas comme en Fraod et se monstrent tout a descoiivert » ( 4 | .
Et cela dura tout un siècle, plus même, ju qu'en 1668!
Pendant ce siècle, le silence se fait autour des jui romains; après Clément VIII, les bulles des papes d# parlent plus d'eux que de loin en loin, incidemmeat; seuls, les vicaires s'occupent parfois lie leur sort; n'est pas qu'on les oubliât, qu'on laissilt tomber en à suétude les lois qui les régissaient, comme au bon temp du pape Eugène FV; c'est, tout au contraire, que la politique du Saint-Siège à leur égard avait trouvé pour ud temps son orientation, était devenue Qxe, inflexible. ' que, résignation ou désespoir, on ne cherchait plus a ghetto à secouer, à éluder un joug quêtons croyaient! jamais établi. La communauté végète mîsérablemeni tiraillée sans répit par des besoins d'argent, haletant! Elle n'a plus ni poètes, ni savants, ni rabbins, ptÉ même de renégats fameux.
Certes les juifs ne furent jamais martyrisés à Rom les papes ne le voulaient pas, le peuple n'y tenait pai mais ils eurent parfois, il te faut avouer, de durs i luenls à traverser. Ces années de douleur, de servitra et d'accablement laisseront sur les hilves habitants é ghetto leur trace ineffaçable.
(I) JouniuMu Voyai/e de Michel de MoHtatgw, 17T4, p. UC.
CHAPITRE XIV
HISTOIRE DE LA COMMUNAUTÉ JUIVE SOUS LES PAPES
Troisième période.
AnnélioratioD graduellede la situation des juifs romains. —Sa cause réelle.— Sérérité des lois qui les régissent encore. — Projet de décret du cardinal Petra. — Clément XII refuse de le sanctionner, mais Benoît XIV l'adopte et le promulgue. — Sa teneur. — Censure des livres hébraïques. — Anciennes défenses renouvelées. — Rigueur des ofliciers pontificaux dans l'application des lois. — Adoucissement et transformation de l'obligation de l'hommage. — Les juifs chargés de décorer le Colisée et le Forum. -— Représentations symboliques. — Abolition des courses. — On les remplace par un impôt. — Maintien de la cérémonie de la prestation de l'hommage au sénateur. — Sa description.
Durant cette troisième période, la situation des juifs s'adoucit insensiblement. Le seizième siècle s'était clos sur la bulle cruelle, irrévocable, fulminée contre eux par Clément Vlii ; le dix-neuvième s'ouvre par leur émancipation, quand un gouverneur français commande à Rome. Émancipation éphémère, il est vrai, comme l'autorité qui l'accordait , et remplacée bientôt par une âpre sévérité durant les premiers temps de la restauration pontificale, mais que devait consacrer définitivement, un demi-siècle plus tard, l'hu-
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inanité d'un pape, en qui toute Tltalie saluait alorsf
adepte et un défenseur des idées libérales.
C'est une nouvelle phase de transition, une de ces larges oi^cillations qui sont toute l'histoire de la eornmunauté juive de Home; on a quitté le désert et on n'a pas atteint encore la terre promise; on l'entrevoit cependant.
Mais ce passage de la servitude à ralTrancliissement est lent et douloureux. Tout au contraire de ce que l'on a observé jusqu'ici, les juifs sont moins bien traités n Rome que partout ailleurs. Les vieilles lois des plus mauvais temps, les dures ordonnances de Pie V, de Clément VIII, de Paul IV surtout, qui reste l'ennemi toujours vivant, toujours redoutable de la race, demeurent en vigueur. Le Saint-Siège, sans doute, apporte graduellement dan^ leur application certains tempéraments que l'inHuence des temps et la crainte diminuée des progrès de l'hétérodoxie lui inspirent, maïs on eût dit qu'il avait quelque reairet à sa clémence. C'est ît l'apaisement des passions, à l'adoucissement des mœurs, bien plus qu'au relâchement des lois que les juifs doivent la liberté plus grande, la paix relative dont ils jouissent.
Que l'on juge de la sévérité de ces lois, en apparence au moins. En 1732,1e cardinal Petra.un zélé, un grand admirateur de Paul IV qu'il cite à tout propos, soumet à l'agrément du pape un édît fort complet, sorte de
LA COMMUNAUTÉ SOtlS LES PAPES. — 3* PERIODE code cl l'usage des liubitants du glietto , où il rappelle les précédents, s'appuie sur les décisioos les plus rigoureuses des conciles, des vicaires et des papes et renchérit sur le tout ( I ) !
L'autorité des précédents primait tout alors; elle fut pour l)eaucoup assurément dans la sévérité persistante de l'Église; néanmoins Clément XII refusa de contresigner l'ordonnance. Partie remise. Vingt ans plus tard. BenoitXlVredemandaitrordonnance. la modifiaitquelque peu, et la promulguait. Allait-OQ revenir au temps de Paul IV? Sa dureté était égalée, tout au moins eu paroles (15 septembre 17S1} (2).
Défense d'abord aux juifs de nourrir leur esprit de iloctrines dangereuses. S'il restait quelque livre interdit au glietto, ce n'était pas faute pourtant de perquisitions répétées et méticuleuses. A chaque fois qu'un ouvrage suspect était signalé, on faisait aussitôt une descente dans le quartier juif, toutes les bibliothèques étaient fouillées, dépouillées, et les livres transportés indistinctement dans une maison voisine. Là, un homme d'£giise, un néophyte le plus souvent, et d'autant plus pointilleux, les examinait un à un, faisait impitoyablement brûler tous les ouvrages relatifs aux deux Talmuds, rendait les livres saints tels quels, et quant à
(llVoycï dans Perugini (Rwue des Études jums) la teneur du cette curieuse ordoonaoce.
(!) R. ArcliWiu Ui Stato (Congrega^ioDe dell' Inquisùione).
Ifi8
leurs gloses, à leurs coinmeataires, aux ouvrages pure-^ ment littéraires, îl les corrigeait, les raturait, les expurgeait a adusutn Delpltitii s et, après d'interminables délais, des démarches sans nombre, les rendait parfois à leurs propriétaires (1). On faisait la chasse » certains mots; ainsi aDio on substituait partout Ciclo; aLiberU Lealtii. Après cela, lesjuifs pouvaient lire en paixjoJ qu'à la prochaine invasion, et alors il arrivait souvent que tel livre, trouvé une première fois innocent, passait pour dangereux, et c'était tant pis pourson possea^ seur (2).
Mais quoi de plus aisé à dissimuler qu'un livre? et' quoi de plus exquis, au fond des sombres masures du ghetto, que de relire ces explosions décolère, ces âpres imprécations des vieux écrivains juifs contre les eanj mis, les oppresseurs éternels de leur race? C'est en \ qu'on voulait supprimer la littérature israélite . i truire cette dangereuse végétation, la graine restd là, qui germait tout aussit<^t.
Aussi le pape prend-il mille précautions minuticusf pour empêcher la lecture, la communication, l'intr riuction, la propagation de ce levain de haine marchands ne vendront pas de livres aux juifs, les roi
{l)Bibl.Val.Cod. Val. 8111.
(■2) Le 4 février 1610, le juif Vita subit la confiscation de ses bSeni
pour avoir poiwéilé des livres qui contenaient des erreurs provenant
du Talmud. (Oejob, Bévue de» Études juives.)
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liers n'en transporteront pas, les chrétiens ne leur en prêteront pas, les employés des douanes les arrêteront rigoureusement à la frontière. Et quels châtiments pour les contrevenants! l'amende, la prison, le fouet. Non seulement il ne faut pas lire, mais il ne faut pas penser : défense d'enseigner, de discuter, de méditer les questions contenues dans les livres interdits, sous peine de fîontiscation.
Puis, il est défendu au\ juifs de célébrer leurs enterrements avec la pompe habituelle en Italie, torches, cierges, chants, procession de gens voilés: ils accompagneront le mort en silence au cimetière où aucune inscription tombale ne rappellera son souvenir; il leur est défendu, de plus, de sortir dughetto aux heures de nuit, ou sans rodieuxsi^nc d'infamie (1) ;de s'habiller comme les prêtres français, avec un petit collet rabattu, ainsi qu'ils en avaient, paraît-il, pris l'habitude; de vendre aux chrétiens du pain azyme, de la viande (par contre les bouchers juifs avaient le monopole de la vente à l'intérieur du ghetto} (2;, de traiter une affaire quelconque avec des chrétiens, d'exercer une fonction, un emploi, d'avoir des serviteurs qui ne fussent pas juifs, même pour nettoyer le ghetto, faire du feu, cuire du pain. On
(1) Il paraît tguc, sous prétexte qu'ils étaient marchaads de chapeaux, lesjuira couvraient leur chapeau jaune d'un autre, sans le ïtyne.
(2j Voyez ci-aprcs, cliap. ïvr.
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leur interdit une source de profils bien lucrative : vente des amulettes, lies philtres, des secrets; et, poql leur éviter toiito velk-ilé d'arrogauce, on leur défeiu l'empioi des voitures, des chevaux ; ils ne seront même pas cochers. Que s'ils veulent aller ù une foire voisine, à un marché, ils en demanderont l'autorisation préalab au vicaire, si^ourneront juste le temps nécessaire poiï conclure leurs alTaires et s'en reviendront vite î ghetto, au risque, s'ils tardent, d'en lrou\er la port close. Tout cela, sous peine d'amendes lourdes, de codj fiscation, de la bastonnade et autres châtiments, grè dujiiye. Comme toujours, beaucoup de défensesi peu de sûretés (1).
TelleétaitàHomelasituationdesjuirseu l'année 173^ Et elle dura. L'ordonnance de Benoît \IV survécut à sot) auteur. En 1773, un édit ta rappelle et la confirra plus tard encore, en janvier 1793, Pie VI la renoui velte ; a: car elle est conforme, dit-il. à la bulle i Paul IV » (â). Jusqu'au bout, cette bulle implacabti fut la loi des juifs.
Cette loi, comment l'applique-t-on? Le 22 octobri 1736, on promène par les rues sur un âne, on fustige poi bliquement, et finalement on exile un juif pour désobéis*
[1) Et cependant, chose bizarre, à cijIiï de ceUe si;véritc, d'étrange tolmncea : on permet auxjuirs la bigamie. U. Bruzzooe (n«vu« d Élttiies juives) cite plusieurs eieiiiples de ce fait.
(2) R. Arcliiïio di Stato (Congregazionc delV Ini^uisizione).
L\ i:OMMlIN\lTi; SfUS LES l'Al'ES. - 3" PKRlOlli; ÏOI sance. Le26JiiiQ 1738, le môme traitement est appliqueù un autre juif, coupalile d'avoir insulté un néophyte. Une supplique nous apprend que, sous prétexte d'enipocher les petites batailles que se livraient les enfants du ghetto, les sbires du pape arrêtaient les parents, les voisins, les passants, tout le monde, et les enfermaient au Capitole, jusqu'à plus ample informé!
Cependant les papes s'humanisent; s'ils continuent n tenir les juifs dans une stricte discipline, ils laissent tomber insensiblement en déchéance tout ce que la législation antérieure avait d'inutilement cruel. Le respect de la tradition fléchît devant le respect grandissant de la {«rsonnalité humaine.
Les juifs ne sont plus contraints, comme jadis durant tant de siècles, d'offrir leur livre saint, leur précieuse Loi, à la risée du peuple, ii la méprisante approbation du souverain pontife. Depuis le couronnement de (îrégoire XIV, on a cessé d'exiger d'eux ces démonstrations cruelles de respect et de sujétion (IJ; en revanche, on leur en demande de plus coûteuses.
Plus le siècle s'écoule, et plus s'accroit la passion des ItomaÎDs pour les fêtes splendides, les spectacles pompeux. Les papes, qui n'oubliaient pas les leçons de l'histoire, cultivaient ce goiit, A chaque nouveau couronnement, c'était un luxe croissant, une
(I ) Cancellikiii, p. ajj.
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profusion saQs cesse grandissante de tentures, de draperies, d'arcs de triomphe; de Saint-Pierre au Latran tout le parcours que doit suivre le nouvel élu est jonché de fleurs, abrité de palmes; les maisons, les églises, les monuments anciens, sont couverts d'ornements de toutes sortes. L'immense Colisée lui-même doit être décoré, et c'est aux juifs qu'échoit cet onéreux honneur! Ilss'en tirent avec des inscriptions. Cancellieri les a toutes recueillies; extraites des livres saints, avec plus de bonne volonté et de prodigalité que de discernement, elles ne méritaient pas cet honneur.
Au sacre d'Innocent X (1611]. les juiTs en avaient déjà réuni soixante- huit; ce fut bien pis lors du couronnement d'Alexandre Vil; l'arc de Titus, les ruines des monuments qui ornent le Forum en étaient couverts et l'amphithéâtre lui-même avait été tout garni de tapis précieux entremêlés de devises louangeuses (i). Tout cela sonne faux, a Faciensjudicium ri justiliamonmi populo suo ».(lReg. 23,) a Benediclus rris ingrediens, et benedictiis eus egirdipiis ». (Deut. c. 28.) u Melius est nomen bonutn quam diviliœ mutlœ ^ . (Prov. 22. ) Maïs il s'agit de plaire au nouveau maître de Rome et les juifs
(I) Cancelligri, p. Zi'i, S62. Au commencement, od avsit obligé leBJuirB à décorer seulement l'arc de Titus qui célébrait leur défoite, et cela dans le but de réaliser les prédictions de Jêrémie et de fain éclater leur asservissement. Plus tard, l'obligation s'Étendit aui mununienls i]ui séparaient ce porlïque du Colisûe, puis au CoUséc lui-mËme.
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p. "* épargnent ni leur intelligence, ni leurs peines, ni leur p- ^gent. Clément X. Alexandre Vlll, Innocent Xil , Clét^r~3ent XI cheminèrent au milieu d'un débordement d'é- C^itliêles et de comparaisons semblables. Pour ce der- K^^aier, qui d'ailleurs devait se montrer si bon pour eux, iK -es juirs imaginèrent une flatterie nouvelle; ils garni- <'^rent les murs de ces représentations allégoriques, naï- . ~^es, mais parfois expressives, pour les([uelles les Ro- ■ mains illettrés du moyen âge avaient tant île goiU : une mer poissonneuse et calme, éclairée par un soleil ra- I dieux, avec cette explication en légende : u Tranquillité et abondance »; une étoile se levant à l'horizon, avec ces mots : a Enfin il apparaît » ; une foudre dans un lit {sic) : a Ma sévérité s'adoucit parce que je suis Clément y> ; des roses : « Toujours suave n ; une colonne : « Je romps et ne fléchis n. Ce luxe d'emblèmes ne se démentit pas sous les pontïQcals suivants; et il est curieux de voir avec rpielle fertilité d'invention les juifs les varient sans cesse.
La mode s'en est continuée jusqu'au commencement du siècle. En 1801 , les juifs déléguèrent à Venise une mission spéciale pour porter à Pie Vil, transcrites sur un album orné de miniatures et richement relié, les inscriptions dont ils auraient décoré l'arc de Titus et le Colisée si son couronnement avait eu lieu à Rome (t).
1,1} Cancklliebi, p. lOo.
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Qu'il y avait loin de ces raiTiuements arlistii]ues ctilf ces cvhibitioiis murales, aux brutalités liumiliaiiU>s subies par les juifs aux, siècles passés!
Une autre barbarie, plus cruelle celle-là, a disparu aussi : les courses. Après deux cents aus, on s'avise qu'il va peut-être quelque indécence à donner ainsi en spej tacle des êtres humains, et Clément I\, par un i en date du 28 janvier 1668, met Pin à ce que les beati esprits d'alors appelaient a des coursesde bipèdes » (n Il abulit également une oi)ligation non moins luinc liante pour les juifs, celle d'envoyer les principal membres de la communauli', les fattori, les rabbioM dans un accoutrement ridicule, mi-partie de rouge et de jaune, ouvrir la marclie du cortège sénatorial , premier jour des fêtes carnavalesques, et essuyer, la place du Peuple au Gapitole, c'est-à-dire b toute la ville, les quolibets et les insultes d'une j pnlace libre de tout frein. Et ce n'était pas tant j pitié, que parce qu'il semblait au pape que cette * hibition grotesque étaitde nature à diminuer le prestS des magistrats romains qui y prenaient part (2)! 1 ridicule est contagieux. Clément i\ le savait.
Au reste, te pape exigeait des compensations; taxe nouvelle fut imposée à la communauté, trois c écus, qu'elle dépensait naguère, assurait-on, pour I
(I, A. AukUdLLo, p. 2.
(2) Itocueil " Ati" lllmti-issima n, g
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ourses; de plus, l'obligation de prêter hommage aux '«présentants de la cité fut aggravée. Cette prestation de ""hommage, vieux reste des traditions féodalus, coiiîrvé dans le seul l)ut de faire sentir aux juifs lutir dé- "^lendance et surtout de donner au peuple le spectacle réjouissant de leur humiliation, ^'accomplissait dans les mêmes formes et avec le môme cérémoninl que jadis au moyen ôge pour les fcudataircs delà cité; seulement, l'appareil dont on l'entourait, la date ciioisïe, ne laissaient pas de lui ("iler quelque peu de sa gravité. Le premier jour du carnaval, les trois conservateurs et le prieur des caporioni prenaient place, dans la grand'salle du Capitole, dite a salle du trône », sur des sièges (le velours cramoisi; à la droite des conservateurs, sur un siège moins élevé, l'avocat fiscal du Capitole, vêtu d'une toge noire et la tête couverte du bonnet doctoral. Le grand rabhin s'avaucait, suivi de la députation, en un costume devenu ridicule avec le teinps, s'agenouillait sur la première marclie du trône, et, la tète penchée vers la terre, prononçait la formule consacrée : « Pleins do respect et de dévouement pour le peuple romain, nous, chefs et rabbins de l'humble communauté juive, nous nous présentons devant le trône élevé de Vos Éminences pour leur prêter respectueusement foi et hommage, au nom de nos coreligionnaires, et implorer leur bienveillante commisération. Pour nous, nous ne manquerons pas de supplier le Très-Haut d'ac-
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corder la paix et une longue tranquillité au souverain pontife, qui règne pour le bonheur de tous, bu Saint- Siège Apostolique, ainsi qu'à Vos Érninences, au très illustre Sénat, et au peuple romain ». A quoi, t« premier des conservateurs de la République répondait : a Nous acceptons bien volontiers l'hommage de fidélité, do vassalilé et de respect dont vous nous renouvelez aujourd'hui l'expression au nom de la communauté juive tout entière, et, certains que vous saurez respecter les lois et les ordres du Sénat et que vous payerez, conimepar le passé, le tribut et les redevances qui vous incombent, nous vous accordons notre protection, dans l'espérance que vous saurez vous en rendre dignes. (1) B Dans le principe, le conservateur, pour se conformer à l'antique usage, posait le pied sur la nuque du rabbin et l'autorisait ensuite à se relever, en lui disant : « Allez ». C'est de ce geste qu'est née, pour le populaire, la légende que le rabbin devait subir l'outrage d'un coup de pied (2). (Par la suite, on supprima le geste et le mot.) Puis, s'étant relevé, le rabbin présentait aux conservateurs un bouquet et une coupe contenant vingt écus et s'offrait à décorer l'estrade du sénateur sur la place du Peuple.
Parfois, la cérémonie de la prestation de Tliommage
(1) l. OuviEHi, Il Scnato romano, (88«, t. II, «.
(2) Bblu : « Arut uaa icianca Igamba) e jj' aripponne : imdate » Sonnel iotUuic ; rOmocctO. (L. Horamii, p. TS.j
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était double. Après avoir assuré les conservateurs de leur respect et de leur fidélité, le rabbin et ses compagnons devaient traverser la place du Gapitole» en costume, au milieu d'une foule venue exprès pour les railler, et aller renouveler les mêmes assurances devant le trône du sénateur.
Et c'est il y a cinquante ans à peine» le 6 février 1847, qu'eut lieu pour la dernière fois à Rome cette scène cruellement grotesque et digne d'un autre âge!
CHAPITRE XV
HISTOIRE DE LA COMMUNAUTÉ JUIVE SOUS LES PAPES
Troisième période. {Suite.)
Le carnaval à Homo. —Drlire qui s'<Mn pare des Romains. — Triste siluatioii (les juifs pendant le rarnavaL — Ordonnances destinées à les protéger. — Facéties dont ils sont vicliiiies. — Brutalité de la plèbe même en dehors du carnaval. — Équité du Saint-Siège. — Tolérance queprofessait à leur c^ard la bourg(H)isie. — Catastrophe du \) décembre 1693. — Renaissance d<> la littérature juive à Rome. — Situation des juifs. — Lutte prolongée «>ntre les juifs et les papes au sujet du commerce. — Restrictions non- M>lles apportées par le Saint-Siège. — f^ situation financière du ghetto devient criliquc.
Si les papes s'humanisent, la populace, elle, ne s'humanise guère. En temps de carhaval surtout, où la licence était grande, les juifs étaient fort à plaindre même après l'abolition des courses, et c'est avec raison que le Saint-Siège leur ordonnait de ne point se montrer hors du ghetto en ces jours de fête.
ce II prend alors aux Romains, écrit ftP** de Staël qui pourtant a vu le carnaval à son déclin, comme une lièvre de joie, comme une fureur d'amusement dont on ne trouve point d'exemple ailleurs ».
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C'était un moment de folie à outrance, de délire universel, de frénésie, une débauche de joie, dont un ambassadeur turc ne pouvait s'expliquer la subite terminaison que par l'effet d'une poudre mystérieuse que lex chrétiens, lui avait-on confié, se répandaient mutuellement sur la tête, le mercredi des cendres.
La foule se croyait tout permis, parodiait tout, profanait tout. On dut défendre, sous peine du fouet, de la mort, de verser par tes fenêtres du miel, de l'oau sale ou de rimile bouillante sur les passants, do leur jeter desioufs pourris, de provoquer des tumultes sanglants, ■l'entrer dans les églises en costumes carnavalesques, fie tourner en ridicule les magistrats, les prêtres et les cardinaux (l|.
Après avoir sévi trois ans, bien fouetté, bien pendu, on dut, de guerre lasse, accorder toute liberté aux masques. Rien ne sert de lutter contre les engouements populaires.
Un allait on foule aux exécutions capitales; elles se raisaienl, pour l'occasion, sur la place du Peuple, qui était le centre de la fête; c'était une mascarade, un divertissement dos plus recherchés, et, détail odieux, les iHturreaux étaient travestis en polichinelleset en ivrognes; il fallait mourir en entendant des gaudrioles (â) !
;(i Kando (ISSO'. Voyez aussi : Oniitu- circi l'amtnr-- m mascheni «d ttUri 17 février lôOO .
lîj On avait soin de garder les criminels célcbi-es (mur celle occasion. Ea 1054, onsuppliciaquatrc condamnes le mardi gras clplusicur»
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Au moment des courses, il arrivait toujours, cette étroite rue du Corso, encombr(''e, maigre 1 édita, de voitures, de cavaliers, de piétons, accidents graves; les bufDes sVchappaient, se ruai^t sur les spectateurs; les chevaux qui couraient en berté les foulaient aux pieds; mais c'était une parj de la fête dont il n'eût pas fallu priver la populace.
On coni'oit que Goethe, au lendemain d'un de i jours de fête, se soit écrié : << J'ai passé la joun avec des fous! n
Cette façon de se divertir n'était pas précisém celle qu'avait rêvée le délicat Paul II ; mais, lorsqu'^ transporte une institution d'un pays dans un autre, elle ne peut s'y acclimater qu'à la condition de se modifier selon son nouveau milieu. Des athlètes de i Grèce, Home fit des gladiateurs.
En cet état d'esprit, les Romains ne pouvaient qu'J user fort mal avec les juifs; et, de fait, les papes s
auires le surlendemain j en 1730, un ablié ; en 1737, coupables loufl deux d'un crime alors irrémissible, celui d'avoir ciij sonné la papauté. K défaut d'eicculions capitales, plaisir dont l( mairaiteurs Trustraient parlois le peuple romain, il y avait les Tustigalions toujours nombreuses et fort courues, surtout lorsqu'il s'agissait de courtisanes surprises masquées. Les juifs déguisés él aussi fustigés sur l'heure à la grande joie de la populace et le b reau était payé double, aux frais du patient, peut-être | qu'il y mettait plus d'entrain à accomplir sa lieso^e. Voyez les Ë| ressants travaux de H. A. Adevollo sur ce sujet ; GtEmE, i Voyitge en Italie, 1787-1789, Gœthe's Werif, 1830, t. XXLX, W' DE Staei,, Corinne, liv. l.X, chap. i.
L\ COMMUNAUTE SOIS LES f'AI'ES. — 3' l'ERIUUE 211 s^ans cesse forcés de leur rappeler qu'il ne faut point ïes maltraiter, ni leur lancer des pierres, ni leur arra- «her leur cliapeau, ni leur jeter des ordures; l'amende '^tait dure, deux cents ducats, plus les trois inévitables coups de corde qui semblent le complément obligé de toute peine pécuniaire (1). Chaque fois que revenait cette époque fatale, les juifs tremblaient, allaient supplier le pape , et un édit était publié pour les préserver, autant que faire se pouvait, de la fureur populaire. Presque toutes les ordonnances relatives â la protection «les juifs sont datées du mois de février |!2). Maison avait parfois de singulières tolérances ; on défend de jeter aux juifs quoique ce soit, excepté dex [nuls. Le marqnis ïlel Grillo. célèbre par ses innombrables facéties, accable aussitôt cens, qui passent de pommes de pin i.\}. Les marchands de poissons, que leur voisinage du ghetto mettait à même d'en bien connaître les mœurs, prenaient un plaisir tout particulier à ridiculiser, à tourmenter les juifs de raille façons; un jour on repré-
11) Bibliothèque Casiinalcose, é
it. u
tïtao février KiOl;
leoif;
leiô;
IRIfl;
(3) N*T*Li, il Ghetto, p. 1-20, 124, lïU,
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senta tort solennellemeut l'enterrement d'un rabbin^ succès de cette mascarade fut si grand qu'on la recc mença quelques anuées plus tard, pour complaire i lils du roi de Pologne. Sobieski. et cela malgré [ pressantes supplications de la comiiiunautf;. Ceci se p sait en 1709 (1). En 17H, nouvelle momerie; on i di'Bler par les rues une longue procession de juifs cH vauchant sur des ânes et que précédait un rabbînT monté à rebours sur un cheval dont il tenait la queue d'une main, tandis que de l'autre il offrait à la rist de la foule le livre de la Loi (2). L'autorité inien^ naît parfois, mais, on le voit, d'une façon bien inU mittente.
En dehors même du carnaval, le chapeau Jauj attirait parfois sur son infortuné possesseur les pit aventures. Comme les enfants, la plèbe se plait à ranniser les faibles. Le 2 mars 1789, un juif | sait près de l'église S. Caterina de' Funari, lorsqa*jj inconnu lui lança sans motif une pierre dont tell droit fut crevé. Il était borgne du gauche. îl < meura aveugle (3). Une autre fois, un juif est tuél
(I) Ci.XCELLlEBl, Il M'TCutO, |], 1U4.
. (2) David SilTSgDi, qui rapporta' le fail (p. U4), en a, seloQ toig probabilité, puisé It- récit dans le journal inédit de Francesco ij lesio, conseriré aux arrliives secréles du Capitole. Vojti Ademoi p. 84.
(3) Recueil" AU'UlustrCssimaJi. Attcslalionduchirurfrienchrétiel docuDients 59, iio.
' 1.A COMMIWAITK SOIS l-ES PAPES. — 3* l'iCTlIODE ÎH coups de pierres. Mais ici. l'affaire se complique; te chirurî^ien, pour faire l'aulopsie selon l'usage, réclame cinq 6c us; la somme est forle; dans une circonstance semblable, on n'avait rien exigé des chrétiens. La fjuestion est posée devant le pape, qui donne raison aux juifs. Deux ans après, le même cas se présente, et le gouvernement pontiflcal se montre aussi équitable.
Voici un autre cas qui met à nu l'hostilité qui ré- &;nait dans un certain milieu contre les juifs et montre en même temps l'esprit de justice dont s'inspirait assez souvent le Saint-Siège. Un juif est blessé par un chrétien, sans raison; on le porte ;i l'iiùpital, il y meurtausaitùt. Son père accourt, réclame le cadavre de son lils; Jefus du supérieur, il faut le racheter ou il ira en terre sainte. On transige enlin moyennant cinquante écus, mais le malheureux père n'a pas la somme nécessaire^ la communauté intervient, paye, on lui rend le cadavre. Elle se pourvoit alors devant le tribunal du pape qui oblige le supérieur à rembourser les cinquante écus si cruellement ac(|ui5 (1783) (I).
Os brutalités de la pari du menu peuple étaient fréquentes, et les édits toujours renouvelés du Saint- Siège montrent assez toute la gravité du mal (gravité
{I : Bertoloiti, Revue ftes Études juhrs. Je u'IaRisUt pas; M. E. Gebhart, daosson intéressanlouvrage sur la Renaissance italieDne(£furfe5 mMdionofes, t'aris, 1887, p. iS% ctsuiv.\ cite un grand nombre d'è- [iisodes du mûrae goût.
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relativi
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i songe à pratiquait alors dans d'autres pays).
Il n'en allait pas de même dans les autres la société, parmi la bourgeoisie surtout. La haine desjuir« y avait grandement diniinuL- dès le dix-septième sit'cle et elle s'atténuait de jour en jour. Ou y accueillait les juifs, on frayait avec eux, on ne se faisait aucun scrupule pour prendre part a leurs fêtes. Si les papes devaient préserver les juifs des mauvais ti'aitemenls de la populace, ils avaient fort à faire, par contre, pour éviter qu'ils ne vécussent trop familièrement avec les Romains aisés ( I ). Innocent SI se vit même obligé d'interdire aux Romains d'aller à la synagogue sous peine d'une amende de vingt-cinq écus et, en cas de récidive, de l'excommunication. Grégoire XIII était plus sévère : on pendait tout chrétien qui, sans cause plausible, était trouvé dans le voisinage du ghetto {"i).
Voici, au surplus, une anecdote qui, en même teiH] qu'elle nous fournit de curieux, renseignements sur la vie intérieure du ghetto, nous montre bien quels étaient alors les rapports des juifs avec les chrétiens aisés (3) ;
« Le mercredi 9 décembre de l'année 1093, jour à jamais mémorable pour les siècles à venir, dit l'auteur de ce récit, devaient se célébrer les noces d'Abraham
{1) Bashare, liï. IX, 8B7.
(2) Ëdil du vicaire HonliValeniii, 33 mars tîJTS.
(3) Bibl. Vat. Cod. 0Uab.26iS.
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ïSonian, marchaml du ghetto, et de Rachel deCavi; tous «leux. étaient riclics, estimés, et le bruit de leurs épousailles avait attiré une foule d'amis, parmi lesquels beaucoup de chrétiens it qui la curiosité de voir une l'érémonie nouvelle pour eux avait fait oublier les prescriptions de l'Église. Les carrosses, les calèches se pressaient dans l'étroite rue, voisine du pont Quattro Capi,oiise trouvait la maison du tiancé, vieille et chancelante comme toutes celles du ghetto. Déjà, la pirce située au troisième étage, dans laquelle le rabbins'apprêtait à bénir le mariage, était pleine d'une nombreuse assistance parmi laquelle se trouvaient un gentilhomme de Todi, un maître de chapelle, un abbé portugais, un chanoine, un chevalier dont le narrateur a jugé plus sage de nous taire les noms; on n'attendait plus qu'une noble dame romaine, lorsque soudain le plancher vermoulu s'abattit tout d'une pièce sur l'étage du dessous, qui s'effondra à son tour avec fracas, entraînant dans sa chute le premier étage. En moins d'un instant, il ne resta plus de la maison ([ue les quatre murs. Un nuage (le poussière suffocant et noir s'éleva, a qui changea le . jour en une nuit profonde, de même que pour les mal- I heureux qui venaient de périr, à la lumière du ciel venaient de succéder les ténèbres éternelles » . Presque tous ceux qui assistaient à la cérémonie furent blessés I ou tués; les frères, les sœurs, les neveux de la fiancée avaient succombé, sa mère était moribonde, le fiancé
■Jlll
t perdu
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l'étage inférieur se trouvaient réunis au même moment, une vieille femme, un tailleur juif, une mère allaitant son enfant, un prêtre venu pour faire réparer sa i tane, qui tous périrent aussi dans la catastrophe.
II y eut une certaine rivalité entre Juifs et clirétid au sujet du nombre des personnes tuées dans cet aoi dent, parce qu'on en pouvait inférer le nombre des i sistants. et les juifs tenaient autant à prouver que I elirétiens étaient venus en grand nomlire que ceuxJ à le cacher; pendant deux ou trois nuits, les Juils traq portèrent secrètement des cercueils à leur cîmetièi
Tout en témoignant abondamment sa douleur, pieux historien ne cache pas que sa tristesse eilt i plus entière s'il n'avait vu dans ce malheur un avert sèment envoyé par le ciel aux chrétiens assez oubliai lie leurs devoirs pour fréquenter un lieu aussi maui et aussi abominable que le ghetto (I).
Nous ne savonssi un avertissement si rude fut c pris et nous en douterions même un peu, car les l ques des marchands juifs exeriaient, comme on l'a i un bien puissant attrait sur les Romains.
Les jurisconsultes du temps ne voyaient, eux, i
[l] Les acciiknts de ce genre n'iîtaient pas rares attgheUo, et ^ se compreDd puisque [es propriétaires n'avaient aucun intérêt à M taurcr leurs maisons. Infessura nous apprend qu'en liTU deux maillons s'écroulèrent sur la place Giudea, taisant un granU nombre de victimes. CHuratori, IIP, 1149.)
■LA CDMMUSAliTE SOLS LES PAPES, — ;t' t'EHiODIi: 217 «une tiilTéreDce enlre juiTs et clirétiens. Dans uae con- .tiiltalion fort intéressante relative à l'obligation nouvellement imposée à la communauté de nourrir les prisonniers pour dette, on relove ce passage caractéristique : a Les juifs sont citoyens au môme titre que les autres Uoinains et font partie intégrante de la cité (1). » GrAce à cette bienveillance et à la liberté plus grande <]ui leur est laissée, les juifs semblent renaître peu à peu à la vie intellectuelle. Après lu grande elTIorescence du onzième et du douzième siècle, un long silence; le silence de l'oppression, interrompu seulement par les poésies gracieuses et légères d'Emmanuel. La littérature juive fleurit partout en Italie, excepté à Rome. Maintenant quelques écrivains se liasardent. La chose est dangereuse. L'auteurjuifse voit dans lamême situation que Figaro, quand il lui prit fantaisie d'écrire. De tous côtés, il est environné d'ennemis qui lui défendent de parler, de penser. Timidement, Samuel Castelnuovo 11. Mosé Fait quelques traductions en italien, des parapiirases;8on œuvre est vite oubliée, délaissée pour celle d'une femme, Debora Ascarelli, Romaine de naissance, poétesse aux rimes gracieuses dont s'éprit un poète, [ juif également et Romain, David délia Rocca (2). Leur correspondance rimée n'est pas l'une des moindres cu-
(I) Recueil « Air IUusl)-mma *, n" l'.i.
(9) De Ros^i; \fi)Lf,Sibl.judaiciht. I; H. de Gubkhnah^ JfiitA'ûux pour l'hiiloirc des Hudes orientales; A. Pes*ho, Veisillo isi-aelUico.
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riositésdo cette littérature renaissante. Jacolj TsaliatS né à Rome en 1630, mort en 1693 àFenare, publie peu après un ouvrage de médecine (I) ; Sliabatai Ambron, écrit sur l'astronomie et la mathématique (â). De plûlosopliie, de morale, de religion, les écrivains Israélites n'osent parler en(;ore.
Entre le peuple, qui les baissait par habitude, la bourgeoisie, qui lestraitaitavec une compassionun peu hautaine, et la papauté, qui s'efforçait d'allier l'amour de l'équité à la déHance que lui inspiraient des liùles si suspects, les juifs menaient une vie inquiète, agitée, redoutant sans cesse quelque vexation nouvelle, quelque mallieur imprévu, et consolés seulement par l'espérance d'un gain péniblement acquis et plus péniblement conservé!
Ce qui se dégage de la lecture de cette longue suite de suppliques adressées au pape Pie VI et qui nous sont lieureusemenL parvenues (Recueil « AU' lllustrissima n). c'est un profond accablement moral, une désespérance irrémédiable, une douleur résignée. Si lesjuifs de Rome élèvent timidement la voix, ce n'est pas pour demander à être traités comme le reste des hommes, pour revendiquer leurs droits de citoyens, c'est pour supplier humblement le pape d'amoindrir un peu les charges qui les accablent, de les dispenser de quelque obligation
(I] Le Trésor de la vie, publié k Venise en 1667. (2) Ces œuvres furent imprimées & Venise, en t609.
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Et c'était presque dans le même temps où les juifs romains rédigeaient ce mémoire plaintif, que la Constituante proclamait en France leur égalité civile!
Sur le chapitre des usures, la lutte continuait aver (les phases diverses. Innocent XI, fort bien disposé envers les juifs, puisqu'il s'entremit auprès de la Répulilique de Venise pour obtenir l'élargissement d'un certain nombre d'entre eux ramenés prisonniers de Jlorée, avait poursuivi cependant, comme pape, la lulte qu'il avait entreprise comme cardinal pour empêcher les « usures », c'est-à-dire, en somme, le trafic de l'argent (1). Il défendit aux banquiers juifs de continuer leur industrie et tint la main à ce que cette interdiction fut scrupuleusementrespectéef IG82). Le ghetto en demeura appauvri pour longtemps 12).
Clément \I, à son tour, qui s'intéressait au\ juifs ii ce. point qu'on le vit se rendre en personne dans la maison d'un catéchumène dont la foi paraissait chancelaote afin de le convaincre (3) , promulgua plusieurs édits sur cette mt^me matière, sans grand succès, au reste, car les juifs continuèrent à trafiquer à l'abri de l'indifférence des
( I ' Basnage, liv. IX, 807 ; Cf. Mom.si.
(2) B. ArchiviodiStalo, .Vrchivio llamerale. La fortune globale du ghetto tomba de 400,000 écus à UO.OOO. (Supplique juive). :i) Bibl. Val. Cod. Irbinate lOOli.
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autorités municipales et de la bienveillance des Iribunauv pontificaux 1), Enfin Innocent XIII et Benoît XIII voulurent contraindre les juifs à ne s'occuper que du hric-à-brac (2).
Ils s'y ri^'signi-rent, mais non sans résistance. Durant le dix-septième et le dix-liuilicme siècle, presque toutes les bulles des papes relatives aux juifs sont consacrées à celte brûlante question. C'était, en effet, pour le ghetto, une question de vie ou de mort. Il ne faul donc point s'étonner si elle prime toutà cette époque et si les juifs romains semblent faire assez bon marché de leurs autres revendications pour réclamer avec insistance, avec acharnement, sur ce point capital : liberté du commerce et diminution des cliarges qui pesaient sur la communauté.
Jusqu'au dernier moment, les papes ne se lassèrent pas de sévir, ni les juifs d'éluder, de transgresser les règlements, d'autant que la situation financière du ghetto s'aggravait chaque jour comme on va le voir, et que les e.xigences du Hsc devenaient de plus en plus difficiles à satisfaire.
^1 ) Les statuts de la ville (Liv. Il, art. cmi se contentent d'ÎDter- 'tire auxjuirs l'usure, à |>eine de 2a livre», et restent muets sur les autres met iera. Quant aux tribunaux ponlincdui;, ils adoptèrent celle singulière théorie que Clément VIIF, en rappelanleten eanlirmant les bulles (le Paul IV et de Pie V, visait aussi les interprétations dont elles avaientélé i'objet. (Bibl. Vat. Cod. Vat. 8134.)
(i) Qulles «Ex injunctis b et a Alias emananint ».
LES FINANCES DU GHETTO LES CHARGES. DÉPENSES ORDINAIRES
Les joifs ne payent aucun tribut au temps de Benjamin de Tudela.— ImiK>sition de la dîme. — Impùt des jeux. — Son accroissement rapide. — Les autres communautés des États de l'Église obligées de participer au payement de cette taxe. — Dissentiments qui s'ensuivent. — Nouvelles impositions sous les pontificats de Paul III et de Jules 111. ^ Bulle clémente de Sixte-Quint. — Tableau des charges de la communauté à diverses époques.
Quand il visita Romey au douzième siècle, Benjamin de Tudela apprit de ses coreligionnaires, non sans surprise, qu'ils ne payaient de tribut à personne. Peutêtre les juifs romains se vantaient-ils un peu dans le naïf désir d'étonner Tillustre voyageur, car, quelque soixante ans auparavant» Innocent III avait fait décréter par le quatrième concile de Latran, qui sur tant de points régla la condition des juifs^ qu'ils seraient tous astreints à payer aux évèques la dime de leurs biens. Un peu plus tard (123ij, Grégoire IX demandait au concile d'Arles la confirmation de cette décision. Quelle apparence qu'à Rome môme les papes, tou-
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jours à court d'argent, aient négligé une suurce aussi fructueuse de revenus, d'autant plus «jue dans une ville aussi pauvre et aussi misérable que l'était alors la capitale du monde clirétleu, oii une moitié de la population passait son temps à dépouillei- l'autre, le seul élément (le richesse un peu stable était la colonie israélite.
Dès les tenipti les plus lointains, elle se livrait au commerce, et il devait être assez lucratif; c'était presque un monopole; quand le Saint-Sit'ge voulut fournir des armes et des vivres au condottiere Giovanni Acuto, ce fut à une marchande juive qu'on eut recours ( I ) . Les banquiers juifs disposaient déjà de certains capitaux. N'était-il pas tout à fait dans les mœurs du temps qu'on s'adressât aux juifs, quand il fallait de l'argent, au peuple pour ses plaisirs, à l'Église pour ses besoins?
Quoi (ju'il en soit, s'il est vrai qu'il y eut uu moment oii les juifs furent à Home exempts d'impôts, cet heureux temps dura peu sans doute et assurément ne revint jamais.
C'était, dès 13 12, une vieille coutume que les juifs devaient payer une redevance à l'occasion des jeux Agonaux et du Testaccio (2). ils donnaient eux-mêmes à
(() Tot['i.E Lj:adeii et Mahcotti, Gimaiti Aatlo, p. oïl.
(2) « Imprimi» statuimus et ordlnamus quod illi X {tweni ori, quof ikbent habere et recipfii-e comules meTcatonim a judtis, de facUi huit Testatk, et ludi Agonis, vmiiint jierpelvo ad mm e Vrbii » , Slaluli dei Hercauti di Itonia, p
LES DÉPENSES ORDINAIRES Dl CIIETTO 23H celle institution une origine aussi étrange qu'invraisemblalile. u Au temps tles Romains, racontent leurs suppliques, lors des ri^jouissances populaires, les juifsservaîenl de bètes de somme aux coureurs, et c'est pour se racheter de cette ignominieque l'impôt des jeux fut consenti par eux » ()j. La ta.xe était, au début, fort modique : dix florins; elle ne tarda point à s'accroître. Au quinzième siècle, elle s'élevait à onze cent trente florins de quarante-sept solidi. les trente florins étant uniquement ri^clamés. paralt-il, en compensation et en expiation des trente pièces d'argent remues Jadis par Juda de Kérioth (2). il est vrai qu'en revanche, on accordait à la juiverie le libre exercice de son culte et que le puissant empereur d'Allemagne avait daigné garantir lui-même le contrat (3).
Les consuls des jeux étaient chargés de veiller à l'encaissement de celte somme, ce qui leur donnait un certain droit de surveillance et d'ingérence au ghetto, dont ils ne se faisaient pas faute d'user et d'abuser à l'occasion (4). Les statuts de la ville précisent l'emploi de
(<) Recaeil n Air Uliutriîsimn », doc. Sâ,h(i. Rira dans les leiles aaciena ne justlUe cette explication.
(S] Les toliJi ou limiurii provisini étaient UDe monnaie d'ai-gent <|ui représeala à l'ori^niie la vingtième partie du Qoria d'or, mais dont la valeur relative diminua ensuite rapidement à cause de l'avi^ liBsemenl de l'argeut au i)uatonii.-uie el an quinzième siècle.
(3) Blbl. Vat. Cod. Val. Lit, CT!i->, L'acte ue dit pas malheureu- «emenl lequel.
(if Recueil ■ AU' Ulustrisnîmu «, ii" l'J.
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cet impùl ; ils se montrent même particulièrement minutieux sur ce point : a Les achats d'étoffes brodées (pour le cheval du sénateur et pourses chanceliers), disent-îts, seront payés directement par les consuls aux marchands», et ils ajoutent, peut-être avec une pointe de malice, « car la gloire du peuple romain exige que c sommes soient employées à rehausser l'éclat des fête et ne servent pas à autre chose (I), »
Tous les juifs étaient également astreints ii payer leuJ quote-part de l'impôt (2) ; maïs il n'est rien de tel qu'uD^ principe hautement proclamé d'égalité pour abriter les inégalités. Bon nombre de juifs échappaient, sous des prétextes divers, îi cette taxe, notamment les médecioi assez habiles pour entrer dans les bonnes grâces de) souverains pontifes, et l'on a vu que leur nombre fui grand. Bonifiace IX et Innocent VIE, entre autres, exonérèrent presque dans le même temps leurs médecin) qui étaient Israélites (3).
Cet impôt des jeux était alors, ii ce qn'il semble, seul qu'on exigeâtdo la communauté; il nen constituai pas moins une chargcdiflicile, parfois impossible pouj elle à supporter. Les juifs romains l'aflirmaient du moins. Ils demandèrent ;i s'en décharger en partie sur les autres communautés soumises au Saint-Siège.
(l)ljv. 111, arl. Lsxv.
{a) ibid., li». m, an. lis\h.
(3)MAniN[, ATclmtfi, t. Il, G£; Tiieineh, Codex diflomaticM, t id
LKS DKI'E-NSES OIIUINAIRKS DU GHETTO a»7 excellent pape, si plein de compassion pour enx, Martin V, se laissa tonchei' par leurs supplications et consealit à ce que toutes les juiveries situées dans les États de l'Eglise fussent ohligées de participer au payement de cette taxe. Lui mort, celles-ci se refusèrent à en supporter plus longtemps le poids à la place de h seule juiverie de Home. On nt'gocia; enfm, en lii3,'la communauté, â bout de ressources, s'Iiumilia; les temps étaient très durs, Etiiçéne IV venait de fulminer sa terrible bulle, on réclamait rigoureusement un impiït nouveau, ou plutôt renou\e!é des anciens jours, la dlme. Moïse, lilsd'Isaac, partit pour aller implorer, au nom de ses coreligionnaires romains, la cliarîté des autres communautt's (1).
It semble toutefois qu'on ne tarda pas à avoir quelque
regret au ghetto de cette démarche, car on rail la plus
extrême répugnance à livrer par la suite auxofiiciers
^ (Hpalins la pièce qui nous en a conservé le souvenir (2).
Ins cet acte, on se disait ruiné, dans l'impossibilité Ce quêteur devint plus tanJ, ainsi qu'on l'a vu, médftcio du 'le 11.
>ostL'rieureinGn[ .i ces tivi'Demenu, les juiveries des États de Vf.iirentde nouveau contraintes à participer au payement de celle laie. De là des diflicullés sans nombre, surtout au munient des expulsions géniirales. En i:i8t,par exemple, la communauléd'Ancûne re- Cusiabsolumonl saconlriliution. Il y eut un commencement de procès qui se termina par un compromis entre les juiveries, conclu sous les auspices de la Cliambre Apostolique (IJ juillet toSI). La question cependant resta longtemps un sujet douloureux de discordes enlri.' les communautés. (Recueil ■ AU' Illustrisumii».)
(le faire face aux charges écrasantes imposées par le pape; et cependant, par suite d'une illusion d'optique assez facile à comprendre^, il parut plus tard aux juifs qu'à cette époque bénie ils n'avaient point de charges, qu'ils ignoraient le hsc romain. Le temps des grandes exigences du Saint-Siège n'était pas encore arrivé!
Au temps de Paul lit et de Jules III, les choses se gâtaient déjà; d'autres taxes furent créées et l'irritante question de la participation de toutes les communautés au payement des impositions de l'une d'elles se trouva de nouveau posée. Voici a quel propos :
Comme la maison des néophytes (1) était fort à court d'argent, Jules III s'avisa d'un expédient que l'on dut qualiQer de machiavélique dans le ghetto : il décréta qu'à l'avenir elle serait entretenue aux frais des juifs (31 août 1534) (2). « C'était justice, disait le pape; ceux qui renoncent au judaïsme sont pauvres pour la plupart, la communauté les avait à sa charge; il ne faut pas que leur conversion soit pour elle une source de profit ». En conséquence, toutes les juiveries situées sur le territoire de l'Église, tant en Italie que dans le Comtat Venaissin, durent verser cliaque année, à la Toussaint, entre les mains du cardinal protecteur, en bonnes espèces sonnantes, dix ducats par synagogue ou lieu de culte qu'elles possédaient. On leur
(t) Voyez chapitres XIX et xï.
(a) BoWb '• tastorit xtemi vices »
laissa seulement la liberté de répartir entre elles cette taxe, a afin, disait avec bonhomie la bulle, que les plus riches payent pour les plus pauvres »; en réalité, pour rendre les communautés solidaires; et c'est ce qui advint à la communauté de Rome quand celle d'Ancône refusa de payer (1).
Force fut de s'exécuter, bien que la cliarjje filt lourde (2).
L'année suivante (I.'!55), Paul IV défendait aux juifs de posséder plus d'un lieu de culte par communauté; en leur malheur, les juifs pensèrent avoir trouvé un sujet de consolation : la taxe allait être diminuée en proportion des synagogues détruites. Point; on leur expliqua que le nombre des synagogues n'était, dans l'esprit du décret, qu'une base d'évaluation de l'importance de chaque juiverie, et qu'ils auraient à payer la taxe comme devant (3). Bon ou mauvais, l'argument dut être accepté sans murmures, et Paul IV se montra inflexible sur son recouvrement.
Jules III avait introduit, enoutre, dans le but d'encourager les conversions, une habitude qui dut coûter aux juifshien des larmes et pas mal d'argent : lorsqu'un des leurs abjurait, pour peu qu'il eût quelque influence, on
(1) Recueil <• All'IUustriinima », doc. 35ct 38. (!) Le nombre des sjnagogues était, au temps de Pic IV, de cent (lii-sept. (Ammli iti xlalùlka. Série III, vuL IX, p. SO(I.) {3] Bulle <• Dudum potiquam •,Paul IV, 23 mars l'iS9.
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lui allouait, eu récompense de son apostasie, une pension (juepayait la communauté (1); elle perdait un contribuable et retrouvait un pensionnaire. C'est ainsi qu'il créa aux dépens des juifs une pension annuelle de deux. cents ducats en faveur de Jacobo Giraldino, un néophyte, avec mission de fouiller les bibliothèques de la ville pour y trouver de nouvelles armes contre ses anciens coreligionnaires; les juifs protestèrent et le pape, irrité, convertit la pension en une rente perpétuelle au profit des catéchumènes a dont le nombre augmente sans cesse n, disait-il (2).
Les impositions, on le voit, se multipliaient, s'enchevêtraient, s'accumulaient surtout.
Sous le pontificat de Pie IV, les juifs se trouvèrent terriblement en retard, les agents du fisc les poursuivaient sans trêve; ils demandèrent un accommodement et parvinrent à se libérer moyennant le versement immédiat d'une somme de quinze cents écus d'or (3).
Mais, vingt ans plus tard , la communauté aux abois était de nouveau dans la nécessité de demander grâce au pape; Grégoire XIII se montra fort accommodant; il consentit adiminuer de moitié l'impôt du ving-
(1) Voyczchap. xix.
{2} BiblJothL'qLic Casanateose, ùd, 114.
(31 Compromis intervenu le 8 janvier liiSî entre la communaulê uive et la Chambre Apostoliiiue.
LES ntPENSES OKOrNAIRES liU (iHETTII •''il tième (iltme) qui avait été ilxé par innocent VIII (1188) à mille écuspar an (I).
Plus généreux encore, Sixte-Quint abolit complètement cet impùt ainsi que les autres taxes pajées par le ghetto, et les remplaça par une capitation annuelle de douze giuli, soit un écu par tète, pour les juifs résidant à Home, et par un droit d'entrée de vingt giuli pour ceux qui viendraient se fixer dans ses États (â). Seul, l'impùt du Testaecio fut maintenu; il servait ii amuser le peuple, il était sacré.
Il est bon toutefois de faire remarquer que, mi^nio ainsi transformée, celte taxe, dont les habitants du quartier juif étaient tous solidaires alors igu'un quart à peu près se trouvaient hors d'étal tle la payer, constituait une charge assez lourde à supporter. Néanmoins, lors de ses édits d'expulsion. Clément VIII obligea les juifs romains à lui verser, à la place de leursroreligionnaires exilés, le montant total de la taxe de dix écus par synagogue que lui payaient, auparavant, toutes les juîveries de ses lïtats (l*i93) (3). Il voulait bien chasser les juifs, mais prétendait no pas se priver des ressources que leur présence procurait à l'Église. C'était une imposition nouvelle de deux mille cinq cents écus par an; la communauté était incapable d'y faire face, ou.
(1) Bref du 22 octobre 1383. lArchitio Vaticano, Reg. 693.) (3) Bulle (CAn'itiaHiifiVdiSD, du ï2oclobrelS8G. (3; Taie on faveur de l.i maison ilcs nùopliytes.
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tout au moins, sut le persuader au pape qui finit par se contenter de huit cents écus seulement (Ij. Clément VIII était sujet, on l'a vu, à ces accès de rigueur intermittente.
En résumé, voici quel a été, durant les trois derniers siècles, le détail des exigences ordinaires, annuelles du fisc romain, autant du moins que permet de l'entrevoir la confusion, l'obscurité voulues, dont juifs et chrétiens se plaisaient à embrouil 1er ces questions. On examinera ensuite les exigences exceptionnelles, extraordinaires du Saint-Siège, celles-ci plus ordinaires peut-être que les autres, remarque l'auteur d'un des manuscrits du Vatican où nous avons puisé (2).
Impositions exigées de la communauté :
Taie en faveur de l'Insiitution des catéchumènes a.HOO l.atii l.24o
A reporler 2 . 500
H) Brefen (laie duijanvier 1004,
(2) Bibl. Val. Cod. Otlob. 2483. Les tableaux ci-dessous sont le résultat de la confrontaUon des textes suivaots : pour le aeiiiëme siÈcle, n vero5(a(o et les suppliques auxquelles répond ce pamphlet; pour le dix-septièroe, le même ouvrage et un Ms. du R. Archmo di Stato, Archivio Ciitnerak, intitulé Statodegli Ebrei di iioma, en date de I70'2; pour le dix-huitiëine siècle, un Hs. provenant des mêmes archives et daté de 1743, le Recueil " AK lUmtrisMma », \tStat\i attivo e passivo delC Université degV Ebrei dUtama, 1 796, etc.
Report H.noo 1.240 1 2iH I non
T&ie en faveur de t'Inslitulion
des Jeunes Qiles ncopliyles. n .300 ilDO DOO
Tue pour l'entretien du port deFiumicino (I) 300(2) Wi 30n
Tue des jeux (3) i>JI (3) :>8I 531,37 531.37
Hachai de l'obli^atioD de participer auK courses (4) ■■ ■■ 300 300
Taie pour l'extiDction du Quat rri'n«liiiip6tde5p3tfQles)(S). TM J.ïO » »
A reporter 3.;i8( 2.627 î.GT6,5: 2.131,57
1 1,< Cou foriDc ment ix la bulle de l'ie V « <'am iirbes et oppida >. Une première Tois, en IIi83, les juifs avaient eu à payer une coq- Iribution de 300 êcus ù. l'architecte Fontana pour la construction d'uneestacade au port de Fiumicino, situé h l'embouchure du Tibre, et pour l'appro fondisse ment de la passe. A partir de I GSO, cette contribution devint anouclle. R, Archivio di Stato, CAiroflm/f, série A.:
2: Uea deux impositions, ù h dilTérence des autres dont le montant devait tm remis à la Chambre Apostoliiiuc, étaient dues au iTi^rier du (^apitoie.
(31 Recueil » AU' lllustriisima >, doc. 38, 00, :ifi. H trro Slalo, p. 22. Les slatuls de la ville (liv. U. art. c^cix) défendent d'eiiger une contribution plus élevée, soit à l'occasion de ta Ule du <" août (Kerragosto, soit même pour rémunérer les consuls des jeui.
\i. Voir ci-dessus, p. 204.
(3) Siite-Quint ayant décrété par la bulle <i Humanarum rci-um •• que l'impôt s des Arts s, qui était un droit de patente dont le produit s'élevait à 4,0aii écus, serait dorénavant n'parli entre les diiïérrnts quartiers selon leur activité commerciale, on lixa ii 250 écus la quotité du ghetto, en raison des diverses industries qui s'y pratiquaient. Les marchands chn'iiens payaient généralement six écus par an pour cet impùt. Statuti dti Uetcanti tlUluma, Giiscjtb Gatti, p. 108.)
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An su En £n
XVI* siècle. 1668. nos. 1790.
écox. écn». éen*. éeus.
Report 3.581 2.627 2.676,57 2.131,57
Traitements des répartiteurs
et collecteurs de taxes (I) . . 80 180 200 370 (2) Contribution annuelle désignée
sous le nom de u Subside
triennal » (ancien impôt du
vingtième) 500 500 500
Tiers du droit perçu sur les
boucheries du ghetto par la
communauté, conformément
à la bulle « Nuper cupientes »
de Jules II, coj^irmce en
marge par Clément VIII (3) . 700 » » »
Charge résultant de Tobliga-
tion imposée au ghetto de
nourrir les juifs retenus en
prison pour dettes par des
chrétiens. ( Ordonnances
d'Urbain VIÏI) » 600 (4) 250 1 50
A reporter 4.861 3.907 3.026,57 2.651,57
{{) Il semble qu'ils mettaient parfois un peu trop de zèle à remplir leurs fonctions, si Ton en juge parles recommandations contenues dans les statuts de la ville (liv. II, art. cxaviii} : « Ils n'exigeront (les percepteurs) aucune somme des juifs s'ils n'en ont reçu préalablement Tordre du sénateur ou des juges compétents, à peine de dix florins d'amende ».
(2) Y compris, cette fois, les frais de bureau, le traitement du computiste (80 écus), du collecteur, sorte d'huissier (60 écus), etc.
(3) Après lui, on laissa à la communauté l'entière disposition de cette somme.
(4) Le chiflre de 600 écus est peut-être enflé à dessein; les chrétiens le contestaient fort et relevaient, par exemple, ce fait qu'en 1067, on n'avait du emprisonner pour dette que vingt-deux juifs dont
Au En En Kn
XVI'slèole. I66S. 170}. 1790.
écui. éco*. ^ciM. éciu.
Report 4.801 3.907 3.026,57 2.651,o7
Charge résultant du compromis du Ju$Gazagà » 800 450(1) »
Traitement du frère prêcheur (2) » » » 85,60
Entretien et nettoiement des rues » 50 » 1 50
Entretien et garde des portes du ghetto » 100 80,80 82,80
Dons et offrandes obligatoires, à l'occasion de Noël, du carnaval, du 1« août » » 234,22 198,30
Loyers des maisons appartenant à certaines paroisses (3). » » » 107,50
Dépenses décennales » » » 1 04,96
Divers » »» 01 799,20
Totaux 4.861 4.857 4.482,59 4.179,99
Ces dépenses décennales, que l'on voit apparaître à la fin du siècle dernier, étaient des dépenses extraordinaires, il est vrai, mais qui, étant donné le cours des choses, acquéraient une périodicité telle qu'on
l'entretien n'avait pas coûté en tout plus de treize écus, d'après les livres mêmes des directeurs des prisons.
Cette mesure, qui donna heu à bien des controverses, avait été prise par Urbain VIII (Bulle « Cum sicut aecepimus », 18 octobre 1635}, malgré l'avis fort sagement motivé du tribunal de la Rota.
(1) Depuis la réduction de 12 pour cent sur les loyers consentie par Innocent XII.
(2) Voir ci -dessous, chapitre xix.
(3) S. Angelo in Pescheria, S. Tommaso, S. Maria in MonticelH.
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pouvait les considérer comme normales : il s'agit ( dépenses imposées à la communauté à chaque élel tion d'un pape. Le détail en est intéressant.
Coupe et aiguière oiïerles au vicaire lors de son
entrée solennelle diins la ville 130 éctis
Solde des soldats chargés de veiller â 1^ sùrelé
du sacré collège, en Icmps de conclaTc 272, M
Dépenses diverses lors de l'élection d'un pape.. 86,38
Dépenses Tailes à Toccasion do l'intronisalion. . S70,30 Dépenses pour l'ameulilemenl et rometoenta-
tion des chambres des conclavtstes. ... . 130
Diïerf 130
Total 1.049,(13
Soit, par période de di\ ans, durée moyenne de chaque pontificat 104,^6
Donc, le montant des dépenses ordinaires oscillaite tre quatre et cinq mille écus, tendant plutôt à dimit mesure que s'appauvrissait le ghetto. D'autres chargQJj non pas obligatoires mais tout aussi indispensables, rent toulefois compenser et au delà cette diminua et rendirent critique la situation financière du ghel
Faisons observer, avantd'aller plus loin, que la toi lité de ces Impositions n'incombait pas à l'univert juive; par exemple, les loyers des maisons apparl nant aux paroisses voisines étaient remboursés les locataires de ces maisons; la communauté ne se^ vait que d'intermédiaire, intermédiaire responsable, i est vrai. D'un autre cùié, une partie des débours re^
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tait dans le ghetto, telles que les appotntoineiils de certains rouclioQuaires, les d(.^penses faites pour l'entretien des rues, etc. On e^^Iiaiait à cinq ceats ëcus la somme ainsi employée annuellement.
Les dépenses nécessaires, mais non oliligatoires dont il vient d'être parlé, étaient les dépenses charitaltles, dont le montant s'accrut avec la misère générale et fmit par atteindre le chiiïre exorbitant ile huit mille éc\a par an, ainsi répartis (ITOâ) :
AumAnes distribuées chaque semaine... S.SOOéciis
Secourt doDt le irêsorier de la cooiniunButc
avait lalitire disposiiiua S.SOO
Achats de pain, de vin, de liandi! el de ylle-
meiits pour les indigenU 1.200
Acbatsde viande et de médicameots pour les
malades cl salaire du ehirurgien-barbier. . . 90o
Dots aui jeunes lilles pauvres 600
Divers 900
ToUl B.OOO
Celte somme considérable n'c-lalt pas. au dél)ut. prélevée sur les ressources du ghetto, mais sur les revenus des quatre institutions pieuses que possédait la juiveric etquedc nombreux legsavaient enrichies; de plus, douze quêteurs parcouraient journellement lequarlier[)our solliciter la charité publique, l ne bulle de Clément Vlil ( 1 ) et les lois romaines s'opposaient, en effet, ii ce qu'on pourvût à ces dépenses au moyen d'une taxe.
[I ) Bulle « Df liono reyimine »,
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Miiis, avec le temps, le chiffre des aumônes atteignlfl neiifinilteécus (1). Des lamilles opulentes jadis étaieiM réduites à implorer la charité publique (2); ainsi, lel Deodato, qui possédaient, au dix-septième siècle. ptB de douze mille écus, les Emmanuel Todesco. qui < avaient sept mille, étaient absolument ruinés (3). cliarges augmentaient en m^me temps que les ressour^ ces diminuaient.
On fut contraint d'enfreindre quelque peu la loi < d'imposer aux tralieants du ghetto un droit nouvead de dix baiocchi par cent écus sur tous les achats ( toutes les ventes qu'ils faisaient; encore, malgré i expédient, dut-on bientôt recourir de nouveau au quêtes faites par les fattori (4). C'était donc une nouvelle et très forte charge qui ineoiidtait ù communauté.
{{) Dons faits chaque semaine par les cinq sjnago- ^ea à leurs pauvres respectifs :
A la Compagnie de la Mort pour veuir en aide aux malades et pourvoir aui cnterremeaU.
Subvention à l'école des jeunes genBetdesjeuneii filles.
I!:ntretien de l'hospice des vieillards .30 pensioanaires coûtant en moyenne de 20 à 30 baiocchi par semaine .
SuliTentionfL des congrégations liospitaliéri'sct autres •euvres pies.
12) Recueil « AH' Ilhtstriëfàna p.
(3) R. Archivio di Sialo.
(4) Recueil << AU' tllmlrissima a, doc. 44, 49.
Le total de ses dépenses annuelles se trouvait donc porté, de ce chef, à quinze mille écus en moyenne. Or, nous verrons plus loin que ses ressources étaient fort loin d'atteindre ce chiffre et tendaient, tout au contraire, à diminuer
La révolution française, qui bouleversa tant de choses en Italie, ne modiûa pas cette situation lamentable. Voici l'état des dépenses du ghetto en 1801 (1).
Charges fixes :
Redevance due chaque année au Capitule (impôt des jeux , entretien du port
de Fiuniicino) 83i,57
— aux catéchumènes U 00
— aux néophytes 300
— au gardien des portes 27,60
— au prêcheur 73,60
Taxe pour l'eau 3,60
A divers fonctionnaires 723,20
Dépenses obligatoires :
Pour les juifs étrangers 120 écus.
— — prisonniers 280
— les frais de justice 1 70
— les lits fournis aux pauvres 160
— les aumônes 530
— les offrandes (Nool, {•' août) 250
— l'entretien des fontaines publiques i80
Report 3.059,57
Divers 268
ToUl 5.017,57
(i; R. Archivio di Stalo.
N'est-ce pas un fait curieux et digne de remarque, de voir la comoiuDauté israélite de Rome vivre ainsi, pendant près de trois .cents ans, dans un état de défi' oit permanent et trouver cependant moyen de faire face à ses charges et même à ses aumônes? Avec qxuàî Avec l'argent des chrétiens, ainsi qu'on va le voir.
LES FINANCES DU GHETTO LES CHARGES. DÉPENSES EXTRAORDINAIRES
Premières exigences du Saint-Siège. — Le ghetto contracte des dettes. — Agrégation du ghetto au mont-de-piété. — Subsides nombreux exigés par Urbain VIII. — Le ghetto doit fournir les lits militaires. — Nouveaux emprunts. — Situation active et passive de la communauté à diverses époques. — Elle déplient de plus en plus critique. — Le déficit permanent.
Aux dépenses fixes que nous venons d'examiner, sorte de tribut annuel que la communauté payait au Saint-Siège, et qui déjà l'écrasaient, disait-elle, il faut ajouter la charge résultant^ tant des dépenses extraordinaires que des intérêts dus, soit à des particuliers, soit aux monts-de-piété pour les sommes empruntées, car les juifs empruntaient souvent^ et pour cause, aux chrétiens.
Dans ses moments de pénurie ^ en effet, et ils étaient fréquents, la Cour romaine ne manquait jamais de faire appel à la bourse des banquiers juifs et ses exigences étaient fort élevées. Bien qu'anormales en principe, leur périodicité permet d'aflîrmer, d'à-
nrùs le dire même des déleaseurs du Saint-Sirge, qu'elles alleignaient eu moyenne cent cinquante mille écus par piïriode trentenaire. Ce sont elles qui furent cause que le ghetto s'endetta (I).
Ce fut de tout temps la coutume des mailres de Rome d'avoir recours <i la générosité des bantjuiers juifs dans les instants do presse; lorsque l'empereur Henri VH vint se faire sacrer au Latran (t312), il ordonna aux Romains do paieries dt-penses faites pour son couronnement, et, comme ceux-ci s'y refusaient, ce fut aux juifs qu'on s'adressa. Martin V et Calîxte 111 suivirent cet exemple, ils les obligèrent à faire les frais des préparatifs de leurs expéditions guerrières contre les Turcs (2) ; les juifs acceptèrent sans doute avec joie : tandis qu'on guerroierait contre l'islamisme, on oublierait sitrement le judaïsme.
Alexandre VI n'eut garde de négliger une source aussi fructueuse de revenus. Toutefois, il fit de l'argent des juifs le meilleur usage, l'employant à doter Rome d'une magnifique université (3). Les juifs payaient toujours; Rome leur était hospitalière, en somme; on ne leur demandait qu'une partie de leurs biens; ailleurs on s'emparait du tout {i).
(l)llveroStalo.
(S) Annales ord. piitri. tnih. di|>lom. 1.
(3) GREOdFovJLS. t. Vil, i80. Ti)i.v[ioscui, t, VII, n:i.
(4] 11 n'y a pas si longtemps que les gouverneurs de Rome, en us
Ils payaient, mais fort habilement, faisant payer les chrétiens pour eux. Sous le prétexte fort plausible que le ghetto était pauvre, sans ressources disponibles, ils allaient chaque fois qu'on venait leur emprunter quelque argent, en demander aussitôt aux chrétiens. On les savait bons payeurs, on leur prêtait volontiers, pas trop cher. Eux prêtaient, à TËtat fort cher, aux particuliers encore plus*
Mais l'État y trouvait son compte : pas d'entraves à ses dépenses; on pouvait exiger du juif ce qu'on eût été obligé de solliciter du chrétien. Les juifs devinrent ainsi débiteurs et créanciers des chrétiens. Créanciers fort huniblesy débiteurs fort arrogants. Si on les menaçait, ils mena(*aient à leur tour de faire faillite et d'entrainer dans leur chute les banques privées et les monts-de-piété (l);et l'on recula toujours, en effet, devant cette extrémité.
La première fois que le ghetto contracta une dette, ce fut sous le pontificat de Clément Vil (2). Depuis des siècles, on n'avait vu pape si besoigneux, ni ville si misérable; le trafic des chapeaux de cardinaux ne suffisait plus pour combler les vides faits au trésor pontifical par la guerre contre les Impériaux, et les citoyens rode besoin, faisaient encore appel aux banquiers juifs. [GiornaleUgusticoy an. XV, p. 2«4.)
(f) Cet argument revient très souvent dans les suppliques juives. Vovez fk 11 vero Stato », g VIll.
(2) Voir les mûmes sources que celles indiiiuées plus haut, p. 232.
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mains avaient tous été ruinés iors du sac de la ville, ou affectaient de l'être { 1 ) ; on s'en fut chercher les banquiers duglielto. Eux aussi étaient pauvres, dirent-ils, sans ressources; on les pressa; ils surent se faire prêter de l'argent. Dangereux, précédeot : la communauté s'engageait sur la voie glissante des emprunts et apprenait au pape la force de son crédit.
En un demi-siècle, les clioses marclièrent vite. Déjà sous le pontilicat si rigoureux de Clément VIII, la dette du ghetto envers les chrétiens atteignait dix-huit mille écus dont ceux-ci avaient graud'peine à toucher les inu^-rèts. C'est alors que ce pape, ému des supplications des juifs et peut-être plus encore de celles des chrétiens, autorisa la communauté il s'agréger au mont-de-piété, dont le P. Giovanni Calvo, général des frères mineurs de l'ordre rie Saint-François, venait de doter Rome quelque cinquante ans auparavant (1539) (2), C'était, de la part des juifs, une manœu-
(1) Gbecohovics, t. Vin, 645.
(2) Borne fut une des dernières tiUcs en Italie b. posséder une institution de ce genre ; le pape en avait la liaule direclioD par rimermédiaire d'un cardinal-directeur; il était maître, par exemple, de niodinerle taux des avances au détriment des actionnaires. Au cornraeocenient, on prêtaitgratis pour dit-huit mais, au bout desquels le gagi' était vendu au profil du débiteur. Durant tout le seizitme siècle, la siluation du mont-de- piété fut très chancelante en raisun de la misère générale, mais ensuite, avec le retour des temps meilleurs, les donations et les dépAls afiluërent el, dit l'auteur du a %'ero Stalù», a l'atome devint mont ». On dut porter a 2 puis ^4 pour cent, l'intërÈt des sommes prêtées; néanmoins le prËt demeura gratuit
vre fort habile. Fondé par certaines personnes riches et charitables pour faire pièce aux usuriers lombards « cahorsinsy florentins, voire même juifs, qui pressuraient le menu peuple, le mont-de-piété prêtait à fort petits intérêts; les juifs en profitèrent pour se faire ouvrir sur-le-champ deux cent dix comptes de cent écus avec le montant desquels ils se libérèrent des dettes qu'ils avaient contractées, et qui s'élevaient, on l'a vu, à dix-huit mille écus, tandis que le reste, soit trois mille écus, servait à payer à la Chambre Apostolique cette faveur.
Ainsi, grâce à leur savoir-faire, les banquiers du ghetto avaient trouvé moyen de tourner à leur profit une institution dirigée presque exclusivement contre eux; il semble même que, non seulement ils en usèrent, mais qu'ils en abusèrent quelque peu (1).
Le règne d'Urbain VIII fut particulièrement malheureux pour les juifs.
Jules III avait créé, on s'en souvient des pensions, des primes en faveur des néophytes de marque; Urbain VIII
suivit son exemple à l'égard de plusieurs convertis, entre autres de Masserano, dont le cas fut l'origine d'interminables discussions et de controverses ardentes. On
quand il s'agissait de sommes inférieures à trente écus. Plus tard, on fonda une bani^ue dépendante du mont-de-piété et qui était autorisée à recevoir les sommes sous séquestre. ;Mohoni.)
(1) Consultez Tordonnance du cardinal Aldobrandini, du 20 août I60o. (Bibliothèque Casanatense. )
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lui avait accordé douze cents 6cus par an, car il avait eu le bon esprit de publier un livre virulent et fort probant, pensait le pape, sur les erreurs de ses coreligionnaires (1). Les néophytes aiment toujours extrêmement à se procurer n'importe comment des imitateurs, on en verra plus loin maint exemple (2). Mais, après réflexion, le pape trouva que c'était trop, môme pour un néophyte aussi militant; il ne diminua pas la pension, mais en accorda la moitié à TlnslitutioD des catéchumènes, puis, il permit à la communauté, sur ses prières, de se libréer envers elle par le versement immédiat d'une somme de cinq mille écus (3).
Après la mort de Masserano, les juifs pensèrent être déchargés de la pension qu'ils lui payaient; point; en vertu de l'adage : a /s fecit cui prodesl n.on les accusa de s'être défaits du pensionnaire pour éteindre la pension; et elle fut convertie en une rente perpétuelle en faveur des catéchumènes. Toutefois, après bien des négociations, le pape consentit à en décharger complètement la communauté (4). Cet exemple, qui n'est pas le seul, montre que le Saint-Siège ne négligeait pas les occasions qui s'offraient de tirer prolit du crédit dont jouissaient alors les juifs, et qu'eux, par
(1) Bref d'I'rbaia YIH en date ilu (7 août 1(120. (3) Aux chapitres xix et x\.
(3) Bref du 10 juin f63t.
(4) Becueil * Ait lUustrisUmu ^ Ani: . ^2 el docnmenis tîrts du R. Archifio di Slalo.
contre, ne manquaient pas de persévérance pour éluder les charges nouvelles qu'on voulait leur imposer.
Outre la pension de Masserano, Urbain VIII imposa à la communauté un subside de six mille écus en 1627 et un autre de trois mille écus en 1632. A quelques années de la, la famine régnait à Rome, il fallait que les greniers municipaux fussent toujours pleins; s'ils avaient été vides, on en aurait accusé les juifs; ils payèrent donc de nouveau pour éviter de plus grands malheurs.
Un peu plus tard, nouvelle demande de trois mille écus. Puis, la peste arriva aux portes de la ville et force fut de prendre des précautions fort coûteuses; on réclama au ghetto trois mille écus. Ce n'était rien encore. La fin du règne fut orageuse. Le pape était sans cesse en guerre; suivant un antique usage, la communauté juive devait fournir en location aux troupes pontificales la literie nécessaire (1); elle y gagnait quelquefois. En cette occasion (guerre de 1641), il lui en coûta, disait-on au quartier juif, cent cinquante mille écus; on dut transporter les lits à Pérouse, à Viterbe, à Aquapendente, les réparer, les remplacer; le Saint Siège ne rendit que des loques, et quant au prix de location, on l'attendit des années au ghetto (2).
(1) Le prix de location était de 4 giuli (environ un franc trente par mois). ^Spkengeh, Romii jVt/ota, p. l(u.)
(2) Instrument de location de 2.500 lils entre la Chamhrc Aposto-
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était i
I plus fort de la ;
L (inut''e suivante, contre le duc de )*artne, la séditioa grondait dans Rome, et le pape était fort empêché de se procurer du numéraire; les juifs fournirent trente*sept mille écus (]ui furent payés aiix. l)anquiers du pape, les Fai'setti de Pavie, en deux pajenienls (lo septembre 1643 et 30 mai lOii) (1).
Quand ce n'était pas pour ses soldats que l'autorité pontificale réclamait des lits, c'était pourles pèlerins qui nenianquaient jamais à Rome; lors du jubilé de 1600, par exemple, on avait ordonné aux juifs d'apporter tous leurs lits disponibles. Il ne s'en trouva point, d'après eux. Comme on insistait, ils allèrent en acheter et dépensèrent trois cent dix-sept écus, dont on ne le» remboursa jamais (2).
Maintenant, ces doléances, dont les suppliques abondent, étaient-elles toujours absolument sincè-
lique et riniversil^ juive (Stscptenibre Iit4i;; au bout d'un certain temps, la Chambre Apostolique demanda à transiger, trouvant te prix de location trop élevé et linit par ne rien vouloir payer. (Dùclaralion liu -J3 (éstier ISoii.)
(1) Recueil n AU' Itlustrisfima >', doc. '63. Bibl. Val.Cod. Vat. 24B3.
(-2) Pour deux cents couvertures et quatre-vingt- dit paillasses. On se flattait en haut lieu qu'après le jubilé, les juifs en feraient présent aux hôpitaux. (Diario dcH' JubileodeU'annolBOO, scritto da un fratello dclT Archiconl'ralernilâ délia santlssima Trinili. Cod. Vat. Lat. 68ÏS.) Dans ce même document, on lit : « Afin de se procurer des couvertures blanche» pour une telle multitude, on dut envoyer messire Gio. faolo, avec ses sbires, dans le gheUo, et il en rapporta quatre-vingts».
LES I^KI■E^SES EXTRAOnDINAinES ItU GHETTd 2St res? Cest ce qu'il serait diOicile d'affirmer. Il est certain que cette (buroiture était parfois une source de revenus pour la communauté; dous la voyons, à plusieurs reprises, dans des moments de détresse, la réclamer acrimonieusement comme un droit (1). Dans un document ayant la date de 1702, elle porte à son actif quatorze cents écus par an pour le bénéfice provenant de cette fourniture (â).
Après le pontificat d'Urbain VIII, si coûteux pour les juifs, la conimimaiité se trouve singulièrement obérée. Innocent X l'autorisa à se faire avancer c:ent aoixante mille écus par le mont-de-piélé, à 4 '/■ po"'" cent, mais, en retour, il oxii^ea le payement immédiat d'une somme de seize mille écus due à la Cliambrc Apostolique, plus une subvention de treize mille quatre cents écus. La communauté se vit réduite à engager tous ses revenus et même le Jus gazagà (3). L'année de la peste de Lombardie, autre imposition de douze mille écus, afin, disait-on, que le pape pût prendre, à l'égard du ghetto, les mesures de protection nécessaires; lors de la nouvelle épidémie de 1656, qui celte fois envahît les États de l'Kglise tout entiers et sévit à Rome durant six. mois, il fallut fournir des lits aux
[1) Kecueil ■■ Mi' lUustrissima v, doc. 31.
] (2) R. Archivio di Slato, Arehivio Ciimeeali:. Voyei plus loin p. iji.
1^ profit est estime à huit ceDts cens seulement.
(3) Bref d'Innocent .\, 7 septembre !Ui7.
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hôpitaux cliri-tiens, qui cependant tenaient leurs portes closes aux juifs, nourrir et secourir un grand nombre (Je malheureux et de malades; la dépense s'éleva à quarante mille écus, au bas mot (1).
La situation du ghetto devenait de plus eu plus dilTlcile. Un moment, on se flatta que le pape Âlexaudre Vil allait y porter remède; il réduisit de -i'!,» i pour cent le taux de l'intérêt que les juifs payaient au mont-de- piété sur ses avances. C'était un allégement annuel de huit cent trente écus dont les actionnaires du mont-de-piété, les Montisti, faisaient seuls les frais. Mais l'illusion des juifs dura peu, car le pape fit inscrire au débit de la communauté deux cent sept et demi comptes nouveaux de cent écus, qui représentaient exactement, en intérêts, les huit cent trente écus de dégrèvement accordés, et dont la Chambre Apostolique s'adjugea le montant intégral, pour compenser, disait-on. certaines vieillesdettes (âj. Bien plus, comme le pape pensait entrer en guerre avec le roi de France, le gliettu se vit réclamer une grande quantité de lits.
Dans les suppliques que les juifs répandirent alors en profusion à Konie, ils allirmaient, comme il a été dît. que les subsides extraordinaires que la papauté exigeait d'eux, s'élevaient en moyenne à cent cinquante mille
(!) tl vm Stato, elc.
(ai Bref d'Alexandre Vil en daic «lu 10 septembre H>3G; Kecueil tAtr Ittustrissima n, n° 81.
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écus par période de trente ans; les chiffres cités cidessus semblent confirmer cette assertion, et d'ailleurs les réfutations des chrétiens sont entourées d'assez de réticences pour laisser croire qu'elle n'est pas trop éloignée de la vérité.
En 16i7, le ghetto devait, tant au mont-de-piété qu'à des particuliers, 167.076 écus; cette dette augmenta rapidement pour les raisons qu'on a vues. Voici quelle était, en 1668, la situation passive de la communauté :
écus 10.192.73 écus
C'était donc dix à quinze mille écus que la communauté avait ù débourser chaque année, en plus
(1) Nota d**' dthiti (Source juive). Les chrétiens prétendaient qui» la communauté ne devait que 234.479 écus; quant à l'intérêt de 4.030 écus, il fallait le réduire, d'après eux, à 2.709 écus; toutefois le chiffre de 7.470 n'était |)as discuté, un bref d'innocont .\ en date du 7 septembre lGi7 le coiilirme.
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des redevances fix.es exigées par le Saint-Siège, lourde charge à laquelle il lui était dîllicile de faire Tace, d'autant que, ainsi qu'on le verra au chapitre prochain, les ressourues dontelle pouvait disposer allaient chaque année diminuant. On ne l'ignorait pas en haut lieu, et le mont-de-piété inscrivait la dette de lajuiverîe parmi lescr^a/iccï douleusns, a dipoca speranza » (1).
Cette situation s'aggrava encore vers la fin du siècle.
Il était de l'intérêt des juifs de la laisser empirer. En 1098, Innocent XII chargea une commission, composée d'un certain nombre de cardinaux, d'examiner l'état financier du ghetto et l'avis des prélats fut qu'il était déplorable. On proposa des palliatifs: rendre à la communauté le droit exclusif de fournir les lits militaires {i', diminuer de douze pour cent le montant des locations payées aux propriétaires chrétiens conformément au compromis du « Jus gazagà d, permettre enfin au mont-de-piété d'ouvrir à la communauté un certain nombre de comptes nouveaux (1388 ['-5; moyennant un intérêt réduit de 3 pour cent (3) . Mais, comme le pape
(I) Recueil « Air Ittustrissimii u, doc. 4<J, et le bref d'IonocenlKI en date du 30 avril 169S où il est dit : ■ Il medesimo (le gheUoI era gîunloascgoo di non rimaoervi alcuna speranza, ne modo probabile di poterlo sodisfare, ne di stuggire il total e»tprniimo, e rovîna di essa Iniversilà. n
(i] Le profit est Sxé ici h biiit cents écus par an, inais la communauté n'en pouvait disposi^r, et la Chambre Apostolique l'appliquai! dircclemont au payement des intérêts dus au mont-de-piélé.
OJBretdu 30 avril 1698.
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craignait que la communauté ne contractât de nouvelles dettes, il lui défendait en même temps d'emprunter ù qui que ce fût, sans autorisation, même dans le cas de la plus grande nécessité, et la mettait sous la tutelle économique du trésorier pontifical (1).
Une année ne s'était pas écoulée cependant, que les juifs empruntaient encore. Cette fois, c'était à une de leurs associations pieuses, u la Compagnie de la Mort, et la somme ne s'élevait pas à plus de six mille cinq cents écus (2). Voici pourquoi, afin de profiter de ce monopole de la fourniture des lits qu'on venait de leur accorder, il fallait d'abord désintéresser les précédents concessionnaires, puis acheter le matériel nécessaire; après de longues et épineuses négociations, force fut donc de se résigner à ce nouvel emprunt.
En l'an 1702, les dettes de la communauté étaient ainsi réparties (3) :
Capital. Intm'ts.
Au rcont-dc-piétc, anciens comptes. lou.ooo rcus «i.()40
— nouveaux comptes
3 pour cent . . . . i:i-2.082 - :i.83f A une jeune fille mineure du nom de
Francesca Cittadini 1 . 000 — :\^
A diverses banques à 3 pour cent. . . H . "ifO — 337. Jo
il) Voyez bref du 1*' septembre i6'.»8 et R. Archivio di Stato.
{2j Ces compagnies étaient fort riches. Lo taux est lixê à 3 pour cent par an «dans le contract, daté du 10 novembre iOOO. Recueil AW Ulustrissimay doc. 33.
(3 R. Archivio di Stato. Misrrlluneo, Ebroi.
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La situation, en 1720, semblait désespérée, c'est ainsi que le pape lui-tri>}me la jugeait (I); unecommission fut de nouveau nommée qui proposa quelques accommodements, le SaiDt-Siége les accepta. En 1732, en 1713, on eut recours au même procédé; la communauté fut exonérée temporairement de certaines cliarges, les poursuites des créanciers chrétiens suspendues d'oftice (2).
Durant tout le siècle, le ghetto ne se créa pas, à ce qu'il semble, de nouvelies dettes, du moins ouvertement, mais comme la pauvreté augmentait, il était déplus en plus en retard dans le pavement des arrérages. Ainsi, en 1798. l'arriéré ne s'élevait pas à moins de 80.337, 10 i écus (3) .' En 1801. le déficit annuel était encore de 2.791, 93. (Dépenses O.0I7. 37, comme il a été dit; intérêts des sommes avancées, 3.864,36; total à débourser chaque année 8.881,93; produit des impôts et ressources diverses ti.090 ; différence 2.791,93.)
Cette situation fâcheuse se prolongea. En 1806, les charges s'élevaient à 8.863 écus et les revenus ne dépassaient pas 3.830 écus (4) ! Le lise veut prendre des mesures de rigueur (o). En 1810, d'après un rap-
(i; Bref de Clémenl XI, du30 Janvier 1720.
(2) R. Archivio Uî Stato, Are/iwio Cnmemic.
(3)n»i'(, SUtoaltivoe pasaivo doiri'niversità degrEt)rei ililloaia.
|i) Stalo anauo AeW Uaiversitâ degli Ebrei dî Ronia.
{ô)R. Arcbivio di Slaio, Miscellanea, Ebrei.
port fait au gouvernement français, la situation de la Corporation des juifs était la suivante :
Dû aux monts-de-piété suivants :
Saint-Pierre. 128.812 écus à 3 pour cent, productifs d'un
intérêt annuel de 3.864
Annona 166.000 écus à 4 pour cent, productifs d'un
intérêt annuel de 6.640
<c La susdite corporation, dit le rapport, a seulement payé des acomptes sur les intérêts. Ces intérêts s'élèvent a 644.685 écus sur lesquels 32.691 écus seulement ont été versés; il reste donc un arriéré de 611.994 écus, dont une partie, il est vrai, a été considérée et passée comme irrecouvrable. Néanmoins, poursuit le rapport auquel nous laissons toute la saveur de son style administratif, d'après ce qui résulte par les registres de la comptabilité générale des États-Romains et par tous les renseignements concernant la dette dont il s'agit, il parait que la corporation des juifs doit solder cette <lette et ((u'on doit adopter les mesures nécessaires pour contraindre la dite corporation au payement de sa dette i). »
On n'en fit rien. Cet extraordinaire enchevêtrement de prêts et d'emprunts, d'avances et de restitutions, de fictions et de réalités avait rendu la question obs-
[\) Dette de lu corporation des juifs envers les Lieux des Monti; rapport du 10 octobre 1810. K. Archivio di Stato.)
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cure, insoluble. La dette écrasante du ghetto fut peu à peu oubliée, considérée comme perdue; mais ce n'est que de nos jours que la juiverie, délivrée enfin complètement du joug qui l'opprimait, eut le moyen et le désir de sortir de l'impasse où elle s'était engagée (1).
(i) Voulant garder cette stricte impartialité dont rhistorien sincère ne doit jamais se départir, nous nous sommes abstenus, ici comme ailleurs, de pousser plus loin notre examen et de traiter de questions que leur contemporanéité aurait pu rendre irritantes ou sujettes à polémique.
FINANCES DU GHETTO. — LKS RESSOURCES
linp<Ms. — Taxe polpina; impôt sur lo capital. — Son mode de ptTception. — Son origine. — Quotité de l'impôt. — Diminution du rendement. — Création d'autre:» impt'tts. — Ressources de la juiverie. — Les marchands. — Les banquiers. — Métiers licites et illicites exercés par les Juifs. — I^ bric-à-brac. — Aspect des mes du ghetto où se trouvaient réunis les n>grattiers. — Les familles de banquiers. — Leur nombre. — Leur fortune approximative. — L'agio. — Les ventes aux enchères des objets laissés en gage. — Les bénélices.
La communauté juive était pauvre. Elle ne possédait ni biens, ni argent, ni revenus; pour faire face à toutes les charges que l'on vient cl'énumérer, elle n'avait d'autre ressource que l'impôt.
Il n'y eut, juscju'au milieu du dix-huitième siècle, ((ue deux sortes d'impôts, de rendement fort inégal : la « gabella polpina », redevance fixe que payaient les bouchers qui avaient le monopole de la vente dans l'intérieur du ghetto, et la taxe m per icset libram », sorte d'impôt sur le capital. La a gabella polpina » rapportait deux mille cent écus par an. Le Saint-Siège en touchait jadis le tiers, mais, depuis le dix-septième siècle, il avait renoncé à ce droit, comme il a
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été dit (I). Quant à la taxe « per xs et libram ». c'était, comme tous les imI)(^ts de cette nature, une taxe peu (équitable, puisqu'on imposait de la même façoo des objets dont le rendement était fort différent ; en outre, difficile à asseoir et luquisitoriale. Inquisîton'aie au dernier point à Rome, car les habitants du ghetto, qui trouvaient cette taxe fort lourde, s'ingéniaient de mille façons pour en diminuer le poids, et les législateurs ne déployaient pas moins de sagacité pour eu assurer le recouvrement intégral.
Tous les cinq ans, les membres de la communauté devaient tous, sans exception (2), faire connaître par une déclaration écrite et détaillée, u manifester n leur situalion active et passive, l'état de leur fortune mobilière, leurs biens, leurs propriétés, tant à Rorae qu'ailleurs, leurs bijoux même et leurs vêtements, ainsi que leur mobilier; enQn, dît l'ordonnance qui prescrit et règle minutieusement ce recensement, a tout ce qu'ils possèdent sous le soleil (3) ». La sincérité des déclarations
(0 Voyez p. 234. On percevait trois quattrÎDi par livre de vianJe.
('2) H Tous les juir^ indistînclemeat doivent l'impOt, sans êj^ard pour les privilèges et îminuaitês injustcoicat oclrojéa •. (SUituls de la ville, liv. III, arl, lvaxix.j
(3) Capitoli et ordiol per il giuraiiicnto univcrfale da farsi neU'anno 1667. Les ordonnances suivantes (1077, lOBâ, 1687. 1692, etc.) dif- TËreulpeudeU première; celle de 170^, loutetois, contient un bien plusgrandnombred'arlictesque les précédentes (soiianlG et un}, par où l'on peut inférer que les contribuables, malgré les prccaulions pourtant si nombreuses des iL^gislatcurs, trouvaient ce pendant moven
était assurée par la gravité des peines prononcées contre les auteurs de dissimulations, peines qui pouvaient aller jusqu'à l'excommunication, et par la vigilance des députés nommés spécialement pour les recevoir et qui, durant six mois, avaient le droit de s'assurer par des perquisitions domiciliaires qu'aucune fraude n'avait été commise. S'ils en découvraient, ils avaient le droit de sévir, non sans en avoir obtenu toutefois l'autorisation du Saint-Siège (1).
Lorsque la déclaration avait été régulièrement faite dans le délai réglementaire de quatre mois, on déduisait : 20 pour cent sur l'argent comptant, les crédits en banque, les prêts, les avances sur gages; 23 pour cent sur l'argent et l'or non monnayé (2), les bijoux, les meubles destinés à être vendus; oO pour cent sur les sommes en litige ou séquestrées dans les monts-de-piété. Les dettes (3) et le capital re-
de frauder le fisc. Et pourtant on fut obligé, presque aussitôt, pour combler certaines lacunes, de publier une ordonnance additionnelle. (Aggiunta alli Capitoli et Ordini. Bibl. Casanatcnse.
(1) « Concediamo licenza ad Isach Todesco ed altri fattori deir univcrsitàdelli ebrei che saranno pro temporc clie possino far venderc lipegni presi ad altri ebrei per pagareli pcsi camerali ed altre coso spettanti air università dci medenii ebrei, senza portait in depositeria conforme al solito e in fede ecc. Di casa 15 di luglio IG31. Fulvio Benigni, auditore. Giulio Donati, Notaro >•.
(2) Le rapport de Fargent à l'or est fixé, par l'ordonnance, à dix.
(3) Lesdettes à courte échéance exceptées, ainsi que celles contractées à l'occasion de Tentreticn ou de la réfection des maisons du ghetto.
présentatif des charges invariables, impôts, redevances, locations, étaient défalqués de l'actif, ainsi que le mobilier personnel des contribuables. Les biens des synagogues et des écoles ne devaient aucun impôt. Les étrangers qui séjournaient à Rome plus de six mois étaient astreints ù payer la taxe sur tous leurs biens, sans exception; ceux qui y venaient pour affaires et ne restaient qu'un temps, ne payaient que sur les marchandises apportées par eux.
La déclaration une fois faite et contresignée par un des fattori,ne pouvait ensuite être modifiée sous aucun prétexte, si ce n'est dans le sens d'une augmentation, à moins d'une catastrophe, incendie, vol, survenue au contribuable et dont les députés, après enquête, auraient constaté la gravité.
Il semble que cette taxe, fort analogue à celles qui étaient établies depuis longtemps déjà dans les juiveries du sud de la France (1), ait été perçue pour la première fois, au moins sous cette forme, au temps de Grégoire XIII, car il autorise les juifs, dans un bref daté du 10 janvier 1577 (confirmant un bref antérieur), à s'imposer « selon la fortune de chacun, de façon à ce que le pauvre ne paye pas plus que le riche (2) ».
(\) La coutume de <c manifester » sa fortune existait en Cerdagnc depuis l'année 1261 (Revue des Études juives, t. XV, 39); à Avignon, elle était é^^alement fort ancienne (De Maulde^ les Juifs dans les États français du Saint-Sidge, Paris 188t)).
(2) Recueil « AW lUustrissima ».
On se contenta d'abord d'exiger un percentage peu élevé, douze giuli par cent écus annuellement, soit environ 4/5 pour cent (quinze giuli équivalent à un écu d'or en 1581) (1); mais on dut bientôt le relever, car, d'un côté les charges de la communauté augmentaient sans cesse, comme on l'a vu, et de l'autre, le capital déclaré et imposable du ghetto, le vaillant, allait toujours diminuant. On le porta à 5, puis à 5,10 pour cent, chiffre auquel il resta fixé (2).
Sous le pontificat d'Urbain VIII, que les juifs se plaisaient à opposer au temps présent comme un âge d'or, le vaillant du ghetto s'élevait à 500.000 écus; en 1668, il n'est plus que de 300.000 écus; il décroît ensuite rapidement :
Capital dûolarû. Taxe pervno 5,10 ^',^,
1701 174.000 ccus 8.874 écus
lU9.02i
173fi
(1) Recueil « AW Illustrisslnia »., doc. 35.
(2) Bref d'Innocent XU, 30 avril 1698.
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Capital déclaré. Taxe perçue 5,10 <>/».
En présence de cette diminution persistante du produit de la taxe, on dut songer à créer d'autres ressources; on imposa le pain « et cela rapporta 720 écus; on imposa les cabarets, les loyers. Voici, par exemple, quels étaient les divers revenus de la communauté en 1744.
Impôt de 5, 10 pour cent sur le capital. .. 4.955^80 ccus(2).
Gabella polpina 2.000
Taxe sur les loyers, i 2 pour cent 700
— sur les feux, à raison de deux écus
par feu 350
— sur le pain 720
— sur les cabarets 40
écus
(1) Ghiflres donnés dans les suppliques juives. (Recueil « AlV lllustrissima ».)
(2) On voit que ce chiffre est plus fort que celui indiqué ci-contre; il y a lieu de croire, en effet, que la communauté diminuait un peu, dans ses suppliques, le montant réel de la fortune du ghetto.
(3) R. Archivio di Stato. Archivio Camerale.
En somme, on le voit, malgré tous ses efforts, les sommes qu'encaissait annuellement la communauté étaient bien insuffisantes pour subvenir aux charges de diverse nature qui lui étaient imposées; aussi force lui était d'avoir constamment recours aux emprunts.
Cependant les juifs affirmaient que le fardeau était
trop lourd pour eux, qu'on ne pouvait augmenter les impôts, qu'il fallait, au plus vite, abolir leurs dettes. Les chrétiens, par contre^ assuraient que la moindre commune, perdue dans les montagnes, payait proportionnellement plus que le ghetto, situé au cœur de Rome, si actif, si commerçant, si peuplé. C'est chose naturelle; do tout temps, les contribuables ont attesté les dieux qu'ils étaient écrasés d'impôts, que bientôt ils ne pourraient plus les supporter, et les gouvernants ont* déclaré que jamais ils n'avaient été ni plus légers ni plus équitablement répartis. En ce qui concerne la juiverie romaine, il est fort difficile assurément de décider si ses plaintes avaient quelque fondement et dans quelles limites la communauté était réellement imposable. On peut toutefois rechercher les sources de revenus des habitants du ghetto et les évaluer approximativement.
Les juifs se divisaient en deux catégories : les banquiers, les marchands. Occupons-nous d'abord de ceux-ci.
Nous avons vu qu'après mille péripéties, on avait fini par leur concéder l'autorisation d'exercer un certain
nombre de métiers; en voici l'énumération pour Tannée 1726; elle est longue et montre bien l'inanité des efforts constamment tentés par la papauté pour les renfermer dans le traûc du bric-à-brac : confection des vêtements, tant en drap qu'en laine, pour les hommes et pour les femmes; mercerie; orfèvrerie; joaillerie; fabrication de cribles, de bats, de harnais; tannerie; ferronnerie; menuiserie; pêche; commerce de tapis, de coraux, d'étoffes précieuses avec le Levant et le Ponent, etc (1). A côté de ces métiers licites, ils en exerçaient bien d'autres; ils vendaient des allumettes, du verre cassé, comme jadis leurs lointains ancêtres aux contemporains d'Horace et de Juvénal (2), des simples (3), des philtres, des amulettes en forme de mandore pour préserver les enfants des maladies, des recettes magiques et tous les secrets que leurs relations avec l'Orient et la connaissance de la Kabbale avaient pu leur suggérer (4).
(1) Bibl. Vat. Cod. Vat. 8134.
(2) EscHixAHDi, Descnzione dt Romn^ p. o03.
(3) En vertud'uneordonnancedu pape Sixte-Quint, 13 juiUet 1388, iejuif Maggino di Gabriele est autorisé, à Texclusion de toute autre personne, à cueillir dans les États de l'Église les herbes sauvages qui lui conviendront pour fabriquer du cristal (?), du verre, des glaces de toutes couleurs; le bénéfice que Maggino comptait retirer de cette industrie était grand, puisqu'il s'engageait en retour à verser à la Chambre Apostolique cinq cents écus par an.
(4) Édit de Benoît XIV (lo septembre 1731) leur défendant de se livrer à des sortilèges, de révéler l'endroit où se trouvait un objet
Néanmoins, c^était le métier de rcgrattier, où on avait toujours cherché à les confiner, que les marchands juifs exerçaient de préférence. On les voyait sans cesse parcourir les rues de la ville, poussant devant eux de petites voilures à bras surchargées de hardes et annonçant leur passage par le cri bien connu à Rome de (c Heb! Heb! (1) d
Un certain nombre de marchands avaient bien profité de l'autorisation du Saint-Siège pour s'installer hors du ghetto, mais la plupart estimaient plus sûr et plus lucratif de ne pas s'en écarter. La Via Fiumara, les ruelles étroites et sombres qui serpentaient entre la place des Écoles et le pont Quattro Gapi, semblent, dit un voyageur, le rendez- vous de la friperie du monde entier. On y voit devant chaque porte, dans chaque chambre, en des empilements inénarrables, des monceaux d'étoffes de toute forme, de toute couleur, de tout âge, de quoi faire un manteau multicolore assez vaste pour envelopper la terre (2) ». Là se rencontraient des échantillons de tous les costumes, de toutes les modes, depuis le vêtement grossier du pâtre des Abruzzes jusqu'à l'habit jadis somptueux d'un gentilhomme de cour; quelque chose
perdu, etc. (R. Archivio di Slato, hvjuisizione.) Pour une époque plus voisine, consultez (iHKCiouovirs, Ricordi, p. 62.
(1) Sprrnger, noma mtova, p. 1G7.
(2) Gkkgorovils, Ricordi,
enfin, dans un décor plus pittoresque, comme notre Temple, avec son infinie variété et ses bizarres rapprochements qui font rêver.
SMl était défendu aux juifs de fabriquer du neuf, ils se revanchaient amplement en faisant du neuf avec du vieux! Dans cet art, ils étaient passés maîtres : ils raccommodaient, ils réparaient, ils arrangeaient tout, les vieux meubles, les vieilles étoffes, les poteries, les antiquités; toujours prêts à tout acheter, à tout vendre, on ne les prenait jamais au dépourvu (1). Leurs bénéfices étaient petits, si Ton veut, mais répétés.
Les chrétiens, avec quelque exagération sans doute, n'estimaient pas à moins de cinq cents écus par jour le gain total du ghetto, de ce chef.
Examinons maintenant quelles pouvaient être les ressources des familles aisées (benestanti) qui se livraient presque exclusivement à la banque; au dixseptième siècle, par exemple, sur deux cents familles aisées, il y avait à Rome une soixantaine de banquiers, munis d'une patente octroyée, moyennant finances, parle pape (2). On peut évaluer approximativement leurs richesses.
(1) E. About, Castelar, Gregorovius.
(2) Celle palente leur donnait le singulier privilège de ne relever que de la juridiction du camerlingue. M. Buzzome donne, dans la Revue des Études juives, un curieux spécimen de l'une de ces patentes. On a vu, p. 219, qu'Innocent XI interdit ce commerce, en 1682.
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On a VU, en effet, que la fortune globale du ghetto était alors de : 300.000 écus.
Il faut y ajouter les 20 à 2o pour cent défalqués aux. déclarants, ci. 65.000
plus, la valeur des mobiliers personnels, ci. 30.000
et le capital représentatif des charges fixes, tellesqu'impôtsjusgazagà, ci. 290.000
Ce qui donne un total de 685.000 écus.
Méchamment, le scribe du Vatican ajoute : <c Voilà ce que Ton connaît des richesses des juifs, mais ce que l'on ne connaît pas est probablement bien plus considérable (1) ». Et, de fait, ce chiffre doit être inférieur à la réalité ; car, comme les vingt familles les plus riches possédaient à elles seules, à ce que disent les suppliques, les six septièmes de cette somme, on voit que Paisance des autres cent quatre-vingts familles eût été, dans ce cas, fort relative (2).
Ce capital de plus d'un demi-million d'écus était employé pour la plus grande partie en avances. Cela rapportait gros. Les prêts d'argent sans nantissement se faisaient à raison de 50 pour cent par an; les avances sur gages à raison de 18 pour cent. C'était le taux ofli-
(1) BibL Vat. Cod. Vat. 77il. Cf. // vrro Siato.
(2) Elles n'auraient eu chacune qu'un capital de cinq cent quarante écus.
ciellement autorisé (1). Cependant, les juifs affirmaient qu^en moyenne l'argent ne leur rapportait pas plus de 18 pour cent, et ils se plaignaient de la modicité du taux. Encore fallait-il déduire de leurs bénéfices, affirmaient-ils, le courtage que prélevaient les officiers préposés aux ventes publiques, courtage fixé, par Sixte-Quint, à un giulio par écu, soit environ 7 pour cent, ainsi que les pertes fort lourdes résultant des méventes des objets laissés en garantie.
La perte n'était pas moindre de huit mille écus par an, au dire des marchands. On les accusait bien de prendre certaines précautions pour en atténuer la gravité, comme d'inscrire sur leurs registres et sur leurs reçus des descriptions intentionnellement vagues (les objets engagés afin de pouvoir, au moment de la vente, y substituer des objets de moindre valeur sur lesquels le débiteur perdait beaucoup; d'avoir une singulière prédilection pour les boutiques sombres où les marchandises se voyaient mal ; d'assiéger les salles de ventes, d'y faire du vacarme et du tumulte afin d'en chasser les acheteurs étrangers, les bourgeois paisibles; et, s'il s'en introduisait d'aventure quelqu'un, de lui jouer tant de pièces et de l'injurier de si belle façon, que force lui était bientôt de quitter la place et de leur laisser Je champ libre; de se livrer
(1) Motu proprio de Sixtc-Quinl, en date du 4 janvier lo87.
enfin à des collusions pour fausser les enchères (1). Ces accusations étaient ofiiciellement admises (!2).
En somme, en tenant compte de cette perte de huit mille écus et en admettant, comme le prétendaient les juifsy qu'un tiers de leur capital disponible restait improductif, on voit que le revenu avoué des familles aisées devait s'élever, en 1668, par exemple, à vingthuit mille écus au moins.
La situation du ghetto n'eût donc pas été trop mauvaise, sans les impositions extraordinaires exigées par le Saint-Siège, et peut-être aussi sans une certaine tendance, de la part des juifs, à laisser les choses s'aggraver, s'embrouiller à dessein.
(1) L'ordonnance du 20 août i GOo les interdit sous des peines assez sévères; elle autorise toutefois les marchands juifs à s'entendre à deux pour acheter un objet valant plus de douze écus; à trois, s'il dépassait vingt-cinq écus.
(2) Un édit en date du 10 avril 1000 défend aux juifs de « fav minore o baccano, ne meno dar la hurla l'un l'altro » durant les enchères, et l'ordonnance de lOOo ajoute que les juifs ne devront plus « injwiare, bravare, far occhinture, mozzicarsi il ditu, tir in (jualsivoglia nn)do minarciarr, o beffarr » les étrangers. Paul V, (irégoire XV s'efforcèrent, mais en vain, de faire cesser cet abus.
Voyez, j>our une époque plus voisine : Dissertazionc sopra ilotmmercio, usure e condotta deyli Ebrci ncllo Stato Pontifinn^ Home 1820.
CHAPITRE XIX
LE RECRUTEMENT DES CATÉCHUMÈNES LA PRÉDICATION OBLIGATOIRE (PREDICA COATTIVa)
indifférence du Saint-Siège au moyen âge, au point de vue des conTerâions. — Grégoire XIII institue un collège de néophytes. — 11 le dote de nombreux privilèges. — Il invite les juifs à assister aux sermons sur les erreurs du judaïsme. — Tzarphati. — Haine que lui portent les juifs. — Institution de la prédication obligatoire. — Rigueur de Clément VIII. — Résultai médiocre de la prédication obligatoire. — Conversions nombreuses d'enfants; très rares pour les juifs arrivés à l'âge de raison. — Exemples. — Insistance des néophytes chargés d'assurer les conversions. — Fadlilé avec laquelle on acceptait les catéchumènes. — Édits qui ordonnent aux catéchumènes de ne point chercher à s'enfuir durant le temps d'épreuve; de n'avoir ])lus aucune relation avec leurs anciens coreligionnaires. — Défense aux juifs de s'approcher de la maison des néophytes sous les peines les [tlus graves. — Le baptême. — L'Église prend possession du néophyte. — Promesses faites aux convertis, souvent difficiles à remplir.
Nous avons vu comment les papes s'accommodaient de la présence de ia communauté Israélite à Rome et quel parti ils savaient en tirer suivant les temps. Ne firent-ils rien pour désagréger cette communauté? L'ardeur de prosélytisme de l'Église catholique, qui se manifeste par le monde entier, n'avait-elle été paralysée qu'à Rome? Non. Mais pendant longtemps, les efforts furent médiocres et maladroits. La propagande
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ne fut active, systématique qu'à partir du seizième siècle, alors que le catholicisme retrouva, en face de la réforme, une jeunesse et une vigueur nouvelles. Ou accueillait volontiers les catéchumènes; on leur réservait des faveurs; plus tard, on leur bâtit môme un palais; mais on ne cherchait pas à provoquer les conversions. Même après qu'on eut créé une puissante institution pour leur venir en aide, on ne s'elTon.ait que mollement de les recruter. Les tentatives des convertisseurs restèrent isolées, leur action intermittente; les abjurations plus spontanées étaient, partant, plus rares qu'autre part.
C'étaitillogiqueet sage. Quand on se trouve en face de dogmes très anciens et profondément enracinés, comme l'était alors le judaïsme, on est dans cette alternative, ou d'arracher par la violence, ou d'attendre avec patience, les conversions; en les sollicitant, on court risque de n'aboutir à autre chose qu'à irriter en vain les esprits et k surexciter cet appétit de contradiction qui est inné à la race humaine.
On le sentait à Kome, et bien qu'une tout autre conduite eût été plus conforme aux maximes de prosélytisme de l'Église, on y prit d'abord le parti fort sage, ne voulant pas violenter les juifs, de se borner à accueillir les conversions sans les provoquer. Ce ne fut que beaucoup plus tard qu'on changea de système.
Ailleurs, on était plus logique et moins sage; on voulait si fortement le salut des juifs, qu'on ne reçu-
lait devant rien pour l'obtenir. Les auto-da-fé sont un acte de charité.
Les papes n'étaient pas si charitables, mais ils étaient plus humains. Peut-être cette bonté n'allait-elle pas sans un certain mépris; quoiqu'il en soit, il est certain qu'à Rome on ne chercha que très tardivement à contraindre les juifs d'assurer leur salut.
Cependant^ si la violence semblait blâmable au Saint- Siège, le désintéressement, dans une question aussi grave, l'était peut-être tout autant. Grégoire XIII le pensa. Ce que d'autres papes avaient rêvé, il le réalisa (1). Le premier, il recommanda aux habitants du ghetto d'aller entendre prêcher contre leurs erreurs (2).
Mais il fallait des prêcheurs aptes à discuter sciemment et victorieusement les textes talmudiques et rabbiniques, et bien peu de chrétiens connaissaient alors la langue hébraïque (3). Grégoire XIII créa donc un collège ou plutôt une école, destinée à former des prêcheurs. Suivant l'usage, le collège fut doté d'une foule de faveurs : subvention mensuelle de cent écus d'or pris sur la cassette particulière du pape, pension qui fut, par la suite, remplacée par une rente annuelle de mille
(1) Voyez la bulle « Vineam Sarec » de Nicolas III.
;;*2) Bulle « Vicesejusn, 1" septembre 1577.
{'A) Jean XXII avait ordonné la création, dans les Universités, de chaires d'hébreu, mais on n'avait pas donné suite à ce projet. (Bulle « Cum sitabsurdum ï).)Cf. bulle « ApostoUcae servitutis » de Paul V.
écusd'or fourme par Téglise de Fontevalle (1); donation de biens situés ù Ardea, et produisant cent vingt écus par an (2) ; de plus, les professeurs avaient le droit de conférer des grades universitaires ; seraient exempts, comme leurs élèves, de tout impôt ainsi que de toute juridiction autre que celle du cardinal protecteur des catéchumènes (3).
Les élèves, au nombre de trente environ, néophytes pour la plupart (les deux tiers des places étaient réservées aux juifs), y recevaient une éducation fort soignée et appropriée à la carrière qu'ils avaient embrassée : on leur apprenait Thébreu, l'arabe, le chaldéen, la théologie, la philosophie, les humanités, la grammaire, voire même la musique (i) ; ils portaient un
(1) Les revenus de ceUe église appartenaient en partie au collège allemand, ce qui donna lieu^ plus tard, à une longue contestation. \oyezh\i\\e<iAdApostolicivdignitatis », d'Alexandre VU, 23 mai 1662.
(2) Bibl. Vat. Cod. Vat. 6792.
(3; PiAzzA, p. 227. Voyez p. 299. Le premier prolecteur fut le cardinal Sirleto.
(4) Voici, au reste, la composition et les appointements du personnel :
DANS LA MAISON
Dirceleur niant .
• Maluv d*aral>c cl de clialdrcn 70 écus par an.
Mallrc dMiéhreu W -
Mallre d'huinanilés 90
Ixîcteur de pliilosopliic ncant.
Rcpêtitcur dliumaniUs 21 ccus par an.
Concierge cl tailleur IH —
Cuisinier il.W -
Marmllon iO,HO —
vêtement spécial , qui rappelait celui des Turcs.
D^abord installés dans la maison où avait habité longtemps et était morte en odeur de sainteté Catherine de Sienne, près de Téglise S. Maria della Minerva (1), on les transféra, par la suite, dans un vaste bâtiment élevé près de S. Maria de' Monti par le cardinal Barberino.
Ce n'était pas tout d'avoir de bons prêcheurs, il leur fallait des auditeurs, et les juifs se gardaient bien de venir. Le pape, au reste, ne se montrait pas trop exigeant. Ce fut un converti, Joseph Tzarphati del Monte, jadis rabbin fameux dans les écoles du ghetto, depuis baptisé par Jules III (Giovanni del Monte) dont il avait pris le nom patronymique, qui organisa véritablement la prédication obligatoire (2).
REVENUS
Rente du collège allemand 1 .000 écus d'or.
Intérêts sur fonds places ù 6 <*/o lU) —
Revenus d'Ardea lâO —
Location d'une maison 8 —
Cod. Vat. 6792.
(1) Acte d'achat d'un terrain par Grégoire XIII, en date du 26juil- ] et 1582. (R. Archivio di Stato di Roma, Chirographi, ser. A. vo). I.)
(2) Tzarphati était d'une famille originaire de Fez et naquit en France. Son savoir était grand. II prouva, dit Basnage, que Jules III avait été prophétisé par l'Écriture sainte et tira son nom, en s'appuyant de la Gémara, des textes sacrés. (Liv. IX, 863.)
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Les plus cruels ennemis des juifs et les plus habiles furent toujours des convertis.
Armé de ce zèle ardent et impitoyable qui est le propre des néophytes, Tzarphati entreprit de convertir ses anciens coreligionnaires. Il prêchait dans un oratoire assez vaste, voisin du ghetto, et appartenant à la confrérie de la S. Trinilà de* Pellegrini. Une église eût été souillée par la présence d'infidèles, mais un oratoire convenait à merveille; s'il s'y trouvait quelque objet du culte 9 on l'emportait soigneusement avant l'entrée des juifs. Il prêchait bien. Montaigne, alors à Rome, alla l'entendre, attiré par sa renommée, ce II y avait d'excellents prêcheurs, dit-il, comme ce rabbi renié qui prêche aux juifs le samedi après diner à la Trinité. Cetui était fort fameux docteur parmi eux, et, par leurs arguments, mêmes leurs rabbis, et le texte de la Bible, combat leur créance (1) ^.
Mais Tzarphati prêchait dans le vide; plus il se montrait éloquent et enthousiaste , plus de juste défiance il inspirait aux juifs. Un de ses amis, Moro da Fessa, l'en prévint sans ambages : a Les juifs disent résolument qu'ils ne veulent pas venir à vos sermons et qu'ils se soucient peu des mauvais offices que vous leur rendez... Cela soit dit pour vous avertir, attendu qu'ils sont fort mal disposés à votre endroit; bien
(1) Journal de voyage, p. 139.
qu'on dise que vous êtes leur serviteur pour leur prêcher la loi sainte de Dieu sans nul salaire de leur part, toutefois votre enseignement ne leur agrée point, et ils préféreraient entendre les leçons de n'importe quel autre chrétien (1) ». Il y avait presque une prophétie dans cette lettre.
Tzarphati s'en fut alors trouver le pape et lui représenta tout Tavantage qu'il y aurait à rendre obligatoire pour les juifs la fréquentation de l'oratoire où il prêchait la parole de vérité. Grégoire XIII se laissa convaincre; mais sa décision ne fut pas, sans doute, celle qu'attendait le trop zélé néophyte; il obligea les juifs d'assister aux sermons contre leurs erreurs, et chargea quelqu'un autre de les prêcher (2). Ce tempérament était dû à l'intervention du cardinal Sirleto (3).
La nouvelle obligation imposée aux juifs n'en était pas moins des plus dures et des plus vexatoires. Chaque samedi, au sortir de la synagogue, le tiers au moins de la population du ghetto, en y comprenant les enfants âgés de plus de douze ans, devait se rendre à l'oratoire pour y entendre malmener, une heure durant, leurs rabbins et leurs croyances (4). Il était ordonné au sermonneur (c'était presque toujours un
(1) BibL Vat. Cod. Vat. C792.
(2) Bulle a Sancta Mater Ecclesia i>, l*'' septembre 1584.
(3) Basnage, liv. IX, 863.
(4) D'abord cent hommes et cinquante femmes; plus tard, trois cents personnes. (Gregorovius, Ricordi^ p. 83.)
dominicain) de commenter impartialement et sans passion, le texte biblique dont le rabbin venait de donner lecture, et d'en montrer le véritable sens. Même, pour ne point blesser les sentiments des juifs, on lui prescrivait de ne prononcer qu'à voix basse les noms de Jésus et de la Vierge (1). Mais que de Fois le pieux orateur, emporté par un zèle trop ardent, ne se laissait-il pas aller à remplacer l'argument par l'invective et à accabler de sanglantes injures les contempteurs de la foi! Les recommandations réitérées des papes en témoignent. Aussi arrivait-il que les juifs ne lui prêtaient pas toujours toute l'attention désirable; les uns se bouchaient les oreilles avec du coton, les autres s'endormaient. Afin de prévenir ces distractions, un surveillant fut chargé, une longue baguette à la main, de parcourir constamment les rangs des auditeurs (2). A la porte de l'église, un registre était déposé sur lequel on inscrivait le nom des absents, qu'une lourde amende et parfois la prison punissaient de leur obstination dans l'erreur; un néophyte veillait à ce qu'il n'y eût point de substitutions (3). Quant aux frais de la prédication, ils étaient, bien entendu, à la charge de
V Basnage, Hv. IX, 900;PiAZZA, p. 152.
;'2) Il ne faut pas trop s'en étonner; c'est de cette façon qu'aujourd'hui encore, dans certaines églises italiennes, on réveille l'attention des enfants clirélicns. (Camoin de Vent.e, Impressions hihistes. Souvenirs iles /aos de la Ilaute-Itafie,"
(3) Si'REN«.ER, Homa nuova, p. 107; IMazza.
la communauté. C'est là ce qu'on appelait la o predica
coaltiva ».
L'effet ne larda pas à s'en faire sentir, pour un temps, tout au moins. « Sous le pontiOcat de Grégoire XIII, (lit une supplique juive, ta communauté fut réduite à une grande pauvreté par suite de l'abjuration de nombreux juifs fort riches (i) ».
Cependant, à Grégoire XIII de sévère mémoire, succéda Sixte-Quint, chez qui le prosélytisme n'excluait pas l'humanité. Il s'empressa d'amender singulièrement la rigueur des prescriptions de son prédécesseur y2) ; les juifs ne furent plus astreints à assister aux sermons que six fois par an. Mais ce répit ne dura guère. Clément VIII, rigoureux en cela comme pour le reste, rétablit, dans toute sa dureté, l'ordonnance que la haine de Tzarphati avait dictée à Grégoire XIII (3). C'est de nos jours seulement, que Pie IX délivra l habitants du ghetto de ce pénible devoir [i).
Celait trop ou pas assez. Cette tentative de demîintimidalion, inspirée plutôt par la rancune d'un apostat que par l'ardeur d'un apôtre, allait contre son I Le premier moment passé, elle provoqua, parmi la jai^
[D Recueil i< AlC lltustrissima », doc. 13.
(S) Bulle « Christiana pietM », 22 oclobre Ia86.
[3) Bulle n C'i'cai et uMurotu n, 25 Tévrier 1593.
(4) luterronipue durant l'occupation française, la prédication obligatoire Tut reprise lors de la restauration du pouvoir papal. Elle se fit alors dans IVglise S. Angelo in Pescheria, voisine du glielto.
verie, plus de colères que de défections. Les succès des convertisseurs furent dus, si l'on en croit les registres de la communauté, à tout autre chose qu'à la persuasion. En voici la preuve :
a En novembre 1604, le protecteur des catéchumènes fit enfermer au monastère Josué Ascarelli, grand rabbin, sa femme et ses quatre fils. Au bout de quarante-trois jours, on dut renoncer à vaincre Tobstination du rabbin et de sa femme; mais leurs enfants, dont Talné n'avait que douze ans, ne firent pas difliculté pour se convertir. Le 22 janvier, le cardinal Baronius les baptisa y> .
a Le 22 mai 1641, Canosa, femme d'Angelo di Pinto, fut conduite, avec ses deux fils, à la maison des catéchumènes. Le 2 juillet, n'ayant pu la convaincre, le protecteur la laissa retourner au ghetto. Ses enfants consentirent à abjurer t>.
a Le 23 février 1612, on amena au couvent, Esther, femme d'Israël Terracina, sur la déposition de deux témoins. Elle refusa obstinément de se laisser convertir ».
<K Le 4 septembre 1650, Patientia, âgée de douze ans, sa sœur Reina, âgée de sept ans, Angelo, qui en avait neuf, furent enlevés dans le ghetto, car leur père était mort chrétiennement à Pérouse. Tous trois abjurèrent bientôt ».
<K Le 2 mai 1666, Adula, esclave ramené de Tunis, fut
jugé digne, après le temps d'épreuve, d'être baptisé. Au dernier moment, pendant que le prêtre allait chercher ses vêtements sacerdotaux, il s'enfuit de l'église et on ne le revit plus ».
« Le 12 décembre 1667, la fille de Giuseppe di Piperno, qui avait dix-huit ans, entra au couvent; quinze jours plus tard, elle renonçait complètement à ses erreurs ».
On le voit, les conversions étaient peu fréquentes à l'âge 011 les arguments des convertisseurs auraient pu avoir quelque influence sur la vocation des juifs; elles l'étaient beaucoup plus avant.
Il y a quelques exemples d'une étonnante fermeté. Le 2i novembre 1736, au matin, on amena sur la place du pont Saint-Ange deux juifs^ l'un âgé de quarante ans, l'autre de vingt-quatre, afin de leur faire subir le dernier supplice ; des prêtres et des chanoines les entouraient, les conjurant d'abjurer; c'était peutêtre pour eux le salut; tous deux demeurèrent inébranlables, et la populace outrée couvrit leurs cadavres d'immondices (l).Le 2S février 1747, un juif, qui avait l'intention d'abjurer, entra avec sa femme et ses deux tilles à la maison des catéchumènes. Tous reçurent le baptême, mais la femme résista à toutes les supplica-
H) Journal d'un moine^ rapporté par Bertolotti. (Revue des Études juives,)
lions. On doubla pour elle le temps d'épreuve, rien n'y fit; elle s'en retourna seule au ghetto.
Les convertisseurs ne négligeaient rien, cependant, pour assurer les conversions.
Entré dans la maison des catécliumùnes, il fallait faire preuve d'une rare obstination pour n'en point sortir chrétien. l.es convertisseurs ne demeuraient pas facilement convaincus de l'inanité de leurs cllbrls, témoin ce juif que l'on enferma au monastère a pour explorer sa volonté * et qui, trois jours après, se sauva par la fenêtre; ramené de force, il s'enfuit encore et se cacha au ghetto, mais ses parents, redoutant la colère ilu cardinal-protecteur, le livrèrent de nouveau. On te confia aux soins exclusifs d'un prélat, qui obtint promptement sa conversion. Un juiffrant^ais, condamné aux galères, s'était ri>rugié à Kome; ou l'y emprisonna; sur sa déclaration (ju'il voulait se faire chrétien, on l'envoya à la maison des catécliumènes, mais là, Il hésita, et finalement refusa de céder aux prières des néophytes. Immédiatement conduit;) Civita- Veechia, il mourut sur les galères pontificales (1665). Un jeune homme, qui voulait abjurer, avait entraîné au couvent sa fiancée, mais celle-ci résista opiniâtrement; alors le jeune homme sentit, a son tour, chanceler son ardeur; il voulut retourner au ghetto. On le jeta dans les prisons du Capitole d'où il ne sortit que chrétien.
H est certain aussi qu'on ne se montrait ni très
exclusif, ni très difficile sur les signes de vocation; l'affirmation d'un témoin, même démentie par l'intéressé, un mot échappé dans une conversation, un geste, passaient pour une preuve suffisante (1). Nous en trouvons la preuve dans les registres mêmes de la maison des catéchumènes, contresignés par le curé de l'église de S. Maria de' Monti, et qui se rapportent cependant à une époque où l'on se montrait déjà bien plus difficile sur le chapitre des conversions (2).
ce Le 5 mai 1605, Stella, fille de Jacob, a été amenée au couvent parce qu'un de ses parents, catéchumène, affirmait que, devant lui, elle avait manifesté le désir de devenir chrétienne. Après avoir résisté vingt-cinq jours, elle consentit à abjurer. On la baptisa sous le nom d'Hortense ».
(( Le 2 décembre 1649, Guida, âgée de treize ans, fut conduite à la maison des catéchumènes sur la déposition de deux témoins ; elle refusa avec persistance de se convertir ».
a Le 14 janvier 1687, un néophyte ayant affirmé qu'une juive voulait se faire chrétienne, elle fut conduite au couvent. Elle résista longtemps, et l'on ne par-
{\) Benoit XIII mit un terme à ce que cette façon d*interpréter les volontés d'un hétérodoxe pouvait avoir de trop large. (Bulle a Emanavit nuper », 1 4 février i 727). Voyez aussi la bulle a Postremo merise » de Benoît XIV.
(2) E. Natalî, p. 244.
vint à la convertir que le l""' mars suivant. Elle avait vingt-quatre ans » .
« Le 26 avril 1689, sur la dénonciation de deux témoins, le protecteur des catéchumènes envoya des soldats dans le ghetto, pour s'emparer d'une jeune fille de dix-neuf ans. Les juifs la cachèrent; on arrêta sa mère et son frère, et la jeune fille dut se livrer. Elle ne renonça au judaïsme que le 5 janvier suivant ».
Il avait fallu, on le voit par ces exemples choisis au hasard et que confirme la correspondance du cardinal Sirleto, protecteur de la communauté (publiée par M. Dejob) (1), beaucoup de sagacité de la part des dénonciateurs et beaucoup de bonne volonté de la part du directeur de la maison des catéchumènes, pour découvrir chez ces jeunes filles des indices de vocation. Mais la fin, sans doute, sanctifiait les moyens.
Il arrivait aussi parfois qu'un néophyte, dans Fardeur de sa foi nouvelle, offrit à TÉglise toute sa famille; il en avait le droit. Tel ce mari qui, après s'être converti, contraignit sa jeune femme à entrer au couvent des catéchumènes; elle y demeura quarante jours, durée habituelle du temps d'épreuve, puis, comme elle persistait à rester juive, ont dut la renvoyer. Tel aussi cet oncle qui, avec plus de succès, livra au Saint-Office, par acte notarié en date du 30 mai 1698, ses quatre
(1) Revue des Études juives, n<* 17.
neveux. Il les donnait, mais il fallut les prendre; on dut opérer une descente à main armée dans le ghetto. Finalement, toutefois, les convertisseurs eurent plein succès. Une autre fois encore, c'est un père qui traîne son fils, Agé de trente- trois ans, au monastère et Poblige à abjurer.
La conversion d'un chef de famille entraînait presque forcément celle de tous les siens, car sa femme, ses enfants, ses parents étaient tenus de se présenter ù la maison des catéchumènes et d'y subir, bon gré mal gré, le temps d'épreuve. Leur foi devait être bien solide pour ne point être ébranlée par les assauts dont elle était alors l'objet! N'était-ce point le devoir de l'Église d'éviter à tout prix que les liens de la famille fussent rompus par la conversion d'un seul membre (1)?
Les baptêmes faits à l'insu des parents étaient rares à Rome; on en cite pourtant quelques exemples. Un enfant de cinq ans fut un jour laissé par sa mère quelques instants chez des parents qui étaient chrétiens; ceux-ci s'empressèrent de le baptiser. La mère protesta, ramena l'enfant au ghetto, l'y cacha; ce fut en vain; les sbires pontificaux vinrent le prendre et il fut élevé chrétiennement (2). Voici un
(\) Édit du cardinal S. Onofrio, !•' juillet 1635, § 9. (BiW. Casanatense.)
(2) On sait que dans d'autres pays, il suffisait parfois qu'un enfant jetât sur un autre un peu d*eau,en lui disant : « Je te fais chrétien », pour que le baptême fût considéré comme valable.
autre exemple de la facilité avec laquelle on profitait des occasions qui s'offraient de multiplier les conversions : un jour, Fra Giovanni Domenico aborda, dans Téglise S. Maria délia .Minerva, un juif nommé Tullo Serotino et le pria, moitié plaisant moitié sérieux, de lui laisser baptiser un de ses enfants. Comme le juif refusait': a Par ma foi, dit le frère, le pape luimême en serait le parrain ». a Si cela est, j'accepte, répliqua Serotino, je veux vous donner sur IMieure un de mes enfants y> ; puis, craignant d'en avoir trop dit, il se ravisa et ajouta : a Je préférerais les égorger tous. » Ces paroles imprudentes furent rapportées au protecteur des catéchumènes qui s'en prévalut aussitôt pour réclamer tous les enfants de Serotino ; on alla les chercher au ghetto, il y eut lutte, presque sédition, mais enfin les soldats pontificaux revinrent avec deux des enfants du juif, qu'on baptisa. Suivant la promesse faite, le pape leur servit de parrain (1).
Le 27 mars I0o9, niùme aventure advint à Prospero di Pultro,qui eut aussi, bien malgré lui, l'honneur de voir ses enfants baptisés par le pape (â).
Par tous ces moyens, le nombre des pensionnaires de la maison des catéchumènes augmenta rapidement. Les fonds manquèrent; c'est alors (pie Jules III créa
'{) Bknoît XIV (lôrendit ces surles do baptùnics. v2 Hrvue (/(>' Etuiles juives, n® iî,, p. î»6.
l'impôt de dix florins par synagogue dont il a éW^ p plus haut (1).
t le temps d'i
Durant le temps d'épreuve, les catécliumùnes < nalent, pour ainsi dire, les prisonniers des néophyte* chargés de les convertir; un édit, en date du 7 jaillet 163S, impose une amende de cent écus d'or et même des châtiments corporels, aux juifs qui auraient tenté de s'évader de la maison des catéchumènes (2). Cette menace ne sullisant pas, le cardinal Odescalchi aggrava encore les peines encourues (14 octobre 1653} : cinq ans de galères pour les hommes, le fouet pour les femmes, de plus la confiscation totale, punissaient la moindre velléité d'hésitation.
Toute relation du catéchumène avec ses coreligionnaires était interdite ; eu passant le seuil du monastère, il devait oublier momentanément qu'il avait été juif. C'est en io68 que le cardinal Sirleto, en novateur qu'il était, publia la première ordonnance à ce sujet (3). Défense était faite aux catéchumènes et aux néophytes, sous peine des inévitables trois coups de corde, du fouet, et d'une amende de vingt-cinq écus au profit du monastère, de pénétrer dans le ghetto, de lioire, manger ou dormir en compagnie de juifs, et même do Ifi] adresser la parole.
(2j Bibl. CasaDatense.
(3) BiU. Vat. Cud. Vat. C793.
Clément YIII confirma cette ordonnance et, peu après, le cardinal Rusticus est obligé de rappeler, en les rendant plus sévères, les prescriptions de Sirleto (1). Au catéchumène qu'on surprendra en conversation avec un juif) quand bien même ce serait son père, ou sa mère, ou son fils, l'amende, la bastonnade, l'exil (2). Pour les juifs qui auraient osé s'approcher à moins de trente toises du monastère et , à plus forte raison , du couvent, l'édit prescrit les mêmes châtiments. Quant à celui qui se serait permis d'entraver, même indirectement, l'action bienfaisante de l'Église, qu'il fàt juif, ou par impossible, chrétien, son crime ne pouvait être expié que par les galères à perpétuité et la confiscation totale de ses biens (3) .
Lorsque le catéchumène avait enfin consenti à devenir chrétien, on lui administrait le sacrement du baptême et les autres sacrements , dans la basilique de Latran, en grand apparat, un jour de fête, à l'Epiphanie ou à la Pentecôte. On faisait alors des fournées. Quand il n'y avait pas assez de catéchumènes à Rome, on en amenait de fort loin; ou bien, on se procurait un Turc. Parfois, le souverain pontife assistait en personne à la cérémonie. Le cardinal qui présidait adressait un long
(1) Le i3 mars 1603. Bibl. Casanatense.
(2) Le 14 octobre 1659, le cardinal Odescalchi renouvelait cet édil.
(3) Ëdits de 1592 et de 1635, § § 7 et 8. Toutes ces prescriptions se trouvent renouvelées et conQrmées dans le grand édit de Benoit XiV (1751) dont il a été parlé ci-dessus , p. 197.
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discours à l'assemblée oà il se félicitait du miracle < venait de s'accomplir sous ses yeux (1 ) ; puis, le noi veau converti était promené par les rues de la vi^ en carrosse, vêtu de satin blanc, afin que chacun ] constater sa conversion (2) .
Si le catéchumène était Tobjct de soins si jaloux, on conçoit que le néophyte, dont on avait enfin obtenu la conversion, fût encore plus strictement observé f3| L'Ëglise en faisait sa chose, elle le considérait coib un pupille dont elle avait mission de défendre la 1 encore mal assurée; elle veillait sur lui avec un i méticuleux et sévère. Plus encore peut-être qu'aux C téchumènes , TÉglise défend aux néophytes de fréquenter jamais les juifs, sous quelque prétexte que ce so(^ it ne leur est même pas permis de se laisser abord par eux dans la rue. Le néophyte doit rester s l'œil vigilant des convertisseurs; il ne peut s'écarJ de Rome sans y être autorisé par écrit par le cardin protecteur, « même pour changer d'air », dit l'édit (M
(1) GiiEGonoïius, Rieordi, p. 86.
(2) BisNAGE, liv. IX, 1)00; UottONi, art. Baltesimo, et Bibl. ' Cod. Urbinate, tûfio. Rclaziotte délia fujmone fktta net b (talodaP.P.Clemente Xla tre Ebrei nella Basilica Vaticana(tia
no4).
(3; On sait que le néophyte est an calùchumËne ce que le papï est à la chrysalide.
[4) Êditdu l"juilleU635.Cf. Kdiltiu cardiDaI0»le3caIchi(7 jî tel 1660) conln? Tommaso Agostino, sa Tcnimc cl ses trois fils, B phytes, soupçonnés d'avoir quiUô Home «uhreplicement, but d'apostasie r. (Arcliivio segrcto vaticanu.)
Ëty comme la misère est mauvaise conseillère, il fallait aussi que, dans le mois qui suivait leur sortie de la maison de conversion, les néophytes prissent un métier, sous menace de trois coups de corde.
Cependant, on leur accordait, à Toccasion, quelques secours, quelques faveurs. Il a été déjà parlé des pensions allouées à certains néophytes de marque; mais il arrivait aussi que pour faciliter une conversion, on fit luire aux. yeux du catéchumène de moindre importance l'espérance d'une récompense. Ainsi Clément VIII concède des rentes, sur le mont-de-piété d'Avignon, à deux jeunes néophytes (11 novembre 1594); Urbain YIII ordonne à son trésorier général de donner des bijoux (collier d'or, croix de rubis et de diamants) à Urbain et Anna, juifs convertis le !28 mai 1639 (1). On constituait des dots pour les jeunes filles (â,.
Tout cela ne se faisait pas sans difficulté. Curtio de' Franchi, ami de Sirleto, se plaint d'avoir beaucoup de peine à délivrer aux nouveaux convertis les vêtements qu'on leur destine; il lui faut sans cesse invoquer l'autorité du cardinal ; un jour même il a dû faire ouvrir de force la caisse où étaient contenues les bardes réservées aux néophytes, et on lui en a fait un crime.
( 1 ) Bertolotti , Revue des Études juives. Cf. bulle « Nuperpro parte >», de Benoît XIII, 8 janvier 4726.
(2) bulle « yuper pro parte », de Benoit XIII.
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u Dieu ^^ait, ajoute-t-il, combien, toute cette semaine, je me suis fatigui; a leur service, jusqu'il quatre ou cinq heures de la nuit ; Paulre soir, je me suis donné beaucoup de mal pour accommoder deux l'emmes que je venais de tirerdu ghetto. Aprèscela.onmejettela pierre (1) ». Non moins curieuse est la lettre d'une pauvre femme qui vient de se convertir, non sans quelque arrièrepensée discrètement éveillée en elle, à ce qu'il semble, et qui se plaint amèrement qu'on ne lui paye pas la pension promise etqu'on réponde îi sesréclamations a d'aller se faire nourrir par son mari », qui était resté juif (2).'
Très sensément, l'Église pensait que le plus sur moyen de confirmer la foi nouvelle des néophytes, était de leur faire épouser des chrétiens. Elle s'y employait activement. Au besoin, on rompait les mariages existants (3).
C'est par ces moyens que la papauté luttait contre le judaïsme à Rome, et certes, si elle se montra parfois, sur d'autres points, intolérante et oppressive, ■ Qt preuve, dans une question qui lui tenait tant ii d'une louable modération, en ne suivant pas les exel pies d'extrême violence et de persécution dont i était entourée.
(1) Dejub, flti'nc 'iflï Eliidei juives.
12) Ibtct.
(3) Bulles « Apoitolici minutfrii « i nott XIV.
CHAPITRE XX
LA MAlâO.N DES CATÉCIILMÈNES
a c«MchuiiiiDe« au moyen Age. — Huile de Jean XXIJ en leur TsTeur. — Lear aitualion malheureuse à Rome. — l(!,n8ce de Loyola tes prend en intié. — Avec l'aide de Jean de Sorano, il inatitue une confrérie chargée (le les recuelUir. — Paul III la dote de prifilÈge», — Developpimeni de l'instUiilion. — Set revenus et ses dépenses, — Aceroisscmenl du nombre dei caléchumènes. — On agrandit leur monastère. — CouTenl des Jeunes flilei cat^umjines, —Miracle survenu dans l'église Santa Maria de' Uonli. — L'église est donnée à la conrrérie des catéchumènes, — On 1 adjoint un nouvel hospic<^ |iour les calécbuini'nes.
S'il est vrai qu'on ne songea que fort tard à Borne li augmenter le nombre et à assurer la fermeté des 1 conversions , il faut reconnaître que bien longtemps [auparavant, on s'était préoccupé du sort des catéclm- 1. mènes de plein gré, si je puis m'cxprimer ainsi.
Une bizarre coutume s'était introduite, dès le com- I mencement du moyen iige, dans presque tous les pays I d'Europe, qui devait singulièrement en restreindre le nombre. Sous le prétexte spécieux que le néophyte, ! en renonçant à ses erreurs, devait aussi renoncer à toute I sa vie passée, détruire on lui le vi^il homme, et, si l'on
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ose dire, faire peau neuve, on le dépouillait, sans i gogne, de tout ce qu'il possédait, au profit de son seîgneup; il lui fallait commeDcer son existence de chrétien dans le plus absolu dénuement. Les grands, qui se partageaient ses dépouilles, les pauvres qui en récollaient toujours quelques bribes, goûtaient fort le procédé, mais il n'était guère de nature, ce semble, à encourager beaucoup les conversions. On fut longtemps à s'en apercevoir. Jean \Xli s'opposa le premier à cette pieuse spoliation (1), timidement, il est vrai, et sans grand succès bien que Charles VI, en France : Jayme II, en Aragon; Henri IV, en Castille, eussent publié des édits pour imposer à leurs vassaux le respect de la volonté du pape (â).
Ce fut en vain, l'abus était trop général, la tentation trop forte; une bulle de Paul 111 nous apprend que, de son temps, cette étrange coutume se pratiquait encore presque partout (3).
A Home, au moyen âge, rien de semblable. On ménage les juifs, même lorsqu'ils deviennent chrétiens. Les papes protègent paternellement et très efficacement les convertis; ils les favorisent même. Elia Levita devînt jésuite et nonce; Tzarphati, ami et confident j
(1) Mlle i Cum sit abatii-dum « , 19 juin 13Î0.
(2) J. MiBELUiN, Veteru Analecla, t. III, SU, Voyei a lie Nicolas V qui l^on^l^^lc ces édils. (Uotiom, t. XXI.)
{3) Bulle u Cupiaites Judiios «, Si mars i'ôii.
Jules II[ (1) ; un membre de la famille Branca est élevé à la dignité de camerlingue du pape (2); le banquier Pierleoni est riche et respecté, si riche et si respecté même qu'on voulut faire de son petit-fils un pape; il est vrai qu'on ne réussit qu'à en faire un antipape.
De très loin , les juifs que le doute avait saisis venaient à Rome faire acte de contrition; en Tannée 1388, il y en eut une si grande afHuence que le pape dut prendre à leur égard des dispositions spéciales (3) . Apparemment, dans le sanctuaire de la foi, sous Tœil bienveillant du souverain pontife, la transition les effrayait moins.
Cependant, si on ne dépouillait pas les néophytes, on ne les respectait guère, malgré la protection du Saint-Siège; par cela même qu'ils étaient des apostats, on les traitait en parias. Ne sommes-nous pas délicieusement inconséquents? Qu'un homme pense différemment de nous, nous le méprisons, car nous nous imaginons sans doute posséder seuls la vérité; qu'il se rallie à notre façon de voir, nous ne l'en méprisons aussitôt que davantage.
Repoussés des chrétiens, abhorrés de leurs anciens coreligionnaires, les néophytes ne parvenaient qu'à
{{) Basxagb, liY. IX, 865.
(2) Félix de Branca, Camerarius Camerae Almac Urbis. (Catasto del Salvatore, 1419.)
(3) Raynaldus, i388, X.
graod'peine à se faire tolérer et rarement à vivre en paix. Plus d'une fois, on les vit, de guerre lasse, renoncer à la lutte et « retourner à leur vomissement ». Cet état de clioses durait encore au milieu du seizième siècle.
Il y avait alors à Home, un homme que le prosélytisme dévorait. C'était un pêcheur dMmes. Il venait de fonder, avec l'agrément du souverain pontife, une société dont le but était de soutenir les défaillants, d'encourager les hésitants, d'éclairer les ignorants; je veux parler d'Ignace de Loyola. Ignace s'émut de la triste situation des juifs qui abjuraient (1).
Précisément vers le même temps, un certain Giovanni di Sorano (ou Torano), recteurde la paroisse de S. Giovanni Battista in Mercalello (2), poursuivait le môme but. Ses intentions n'étaient peut-être pas aussi pures que celles du fondateur de la Compagnie de Jésus, comme on le verra plus loin, mais son œun-e n'en était )as moins digne d'intérêt.
Paul in, l'esprit hanté de l'idée de grossir les rangs des fidèles qui. chaque jour, allaient s'éclaircîssant, la prit à cœur. Loyola apportait son enthousiasme communicatif; Giovanni, son activité et quelque peu d'argent; le pape apporta des privilèges, des immunités. La bulle qu'il pulilia, à cet effet, le 21 mars 1S42, pour n'è-
(1) PEnno DE RiBADENEiHA, VUa Ignalii Loiolea, 1372.
(2) Acluellement S. S. Venanzio ed Ansovino, ou pied
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tre pas la première sur cette matière, n'en a pas moins une importance capitale, parce qu'elle ouvre, pour ainsi dire, une ère nouvelle aux néophytes (II.
(t II faut, dit le pape, entourer il'égards et de soins les liétt^Todoxes qui viennent à nous, et non les maltraiter: leur tendre une main secouralile, leur aplanir la voie », et Paul 111 ordonne, en conséquence, que le droit de cité leur soit accordé dans la \îlle où ils auront reçu le baptême, que nul ne s'approprie leurs biens; qu'au contraire, il soit fait, au moment de leur conversion, un inventaire rigoureux des richesses de leurs parents, afio que ceux-ci ne puissent point les frustrer de leur part d'héritage. Bien plus, il se prévaut d'un argument I plus ingénieux peut-être que solide pour déclarer que Mes biens des catéchumènes, même amassés par des pratiques usuraires, leur demeureront acquis, si /'on ne peut découvrir celui (/wi a été lésé (2). a Mais, ne négligeatt-il pas d'ajouter, il faut, pour éviter qu'ils ne retombent dans le gouffre des ténèbres, les surveiller étroitement, éviter qu'ils ne fréquentent leurs coreligionnaires, même leurs plus proches parents, et les
(I) Bulle s Cupimfts Judiros <•. \ayi : Contt. Siigiii ikerttu lUJttditis (Mtr.Ne, VIII, 38V) ; coDciles de Lalran, dv Toli-de ((533-69.1) ; bulles « Sicut Judicii non débet ■>, d'Honorlus 111 ; «Turbato evrde », de Nicol&B IV; bulles de Jean \XII, Eugène IV, Mcotas V, Léon \.
(2)§L ■ Qufebi»» ipia asi-nlpirmanusEcclesia-ittpio$ usus coueertenda, bona huiutmodi tisdrmjndirix ri aliii infidelibus, m fawrem tuKfpti baptîfmulifi, tanqunm in pivni iijtm, cmcrdiniui ■<.
F'SAINT-SIÊGE ET LES jTTT menacer des plus durs chÂtimeuts s'il leur arrivait «le montrer une foi peu solide n.
C'est là toute la politique de l'Église envers les catéchumènes : Se garder d'employer la violence pour provoquer les conversions, « car celui-lii n'est pas vrai-^ ment clirétien qui est venu au baptême, non pas de IniJ même, mais par force (I) n; les solliciter, au contrairetj par la douceur, par l'appât îles bienfaits spirituels, saO! oublier à l'occasion les temporels; une fois la conver-^ sion obtenue, ne rien négliger pour la rendre définitive;| entourer le n6opliyte d'une barrière infrancliUsable, et, afin d'assurer son bonheur, l'assujettir à une discipline sévère. Douceur avant, rigueur ensuite.
Ainsi armé des foudres et des indulgences du Saint- Siège, Giovanni di Sorano entreprit de mener à Iwnne fin l'œuvre qu'il avait ébauchée; un édifice, voisin deJ l'église S. Giovanni Batlista fut disposé pour recevoir les ■ catéchumènes; l'église elle-mâme, où ils devaient être instruits, fut restaurée par ses soins. Quelques personnes pieuses se joignirent à l'apôtre et une nouvelle confrérie se forma, sous l'invocation de saint Joseph.
Le pape intervint encore. Le 19 février iS43, il publia une bulle dans laquelle il reconnaît la confrérie et lui octroie des privilèges nombreux (2) : dispense de tout
fl) Bulle d'Urbain V « Sicut Judifis*, qui emprunte cette niaiimi; il saint <ir(^goire. Epist. Uv. I, iixv; Cr. l<Éon Vil, Epist. XIV; Innocent m, niïdU-DOs, H9I», UV.
(2) Bulle u Illius, quipro dominiei ».
impôt, présent ou à venir, faculté d'accorder des indulgences, autorisation de posséder, de recevoir des legs, droit de suprématie et môme de juridiction sur les institutions analogues qui viendraient à être fondées ailleurs. La confraternité reçut même, pour bien marquer la supériorité qui lui était accordée, le titre envié d'archiconfraternité. En outre, une autonomie presque complète lui était laissée; elle aurait la gestion de ses biens, la direction absolue de ses pupilles, désignerait elle-même son confesseur, ce qui était un privilège recherché, et nommerait son chef; finalement, avantage des plus appréciables, un cardinal serait chargé de la représenter à la cour pontificale et déjuger, à Texclusion de tout autre magistrat, sans délai et sans appel, tous les procès relatifs à la communauté (1).
Le nombre des membres de la confrérie fut fixé à douze; tout naturellement, Giovanni di Sorano en devint le supérieur. Mais voici que quelques années plus tard, Giovanni, plus apte sans doute à enseigner qu'à pratiquer les règles de la morale, se trouvait en
(i) « Sine Mrepituct figura judici » dans § 7 de la bulle « Dudum postquam i>,de Paul IV. CeUe juridiction particulière fut supprimée, comme toutes les juridictions de ce genre, par Innocent XII (bulle « Ad radicitus submovendum », 31 août 1692). Clément XI, à la prière desnéophytes, qui prétendaient que, depuis cette mesure, leurs intérêts étaient sans cesse lésés , consentit à ce que toutes les causes qui les concernaient fussent portées devant lui. (Constitution LXX, 21 janvier 1705.)
prison (1). Cet incident faillit compromettre l'œuvre naissante; de nouveau, le Saint-Siège vint à son secours. Jules III avait succédé à Paul III; au pape sévère, un pape d'humeur moins austère ; il décida que toutes les dotations, tous les privilèges accordés au fondateur, seraient transférés au cardinal Innocent de Monte Aretino, protecteur de la communauté et propre neveu du pape. En même temps, il l'en nommait directeur. Le pape avait de ces faveurs. Depuis lors, les deux fonctions ne furent plus séparées.
Sous la direction du cardinal, l'institution des catéchumènes prit un développement inattendu ; les conversions affluaient.
Le tableau ci-contre indique le détail des sommes encaissées par la confrérie depuis le premier janvier 1565 jusqu'à la fin du mois d'avril 1568, date probable de la mort du cardinal Saraceno (2) :
Impôt sur les synagogues : Romagne 541 ,30 écus
— — Patrimoine 639,70
— — Marches «.269,80
— — Campagne de Rome 970,80
— — Ombrie 340
— — Bénévent 216,50
— — Rome 445
Areporter 4.423,10
(i) Bibl. Casanatense, édit. 1 14.
(2) Bibl. Vat. Cod. Vat. 6792. (Collection de pièces.)
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Report 4.423,10
— — Bologne (1) 455,32
— — Fane 35 »
— — Avignon et Carpentras (2). 324,58
Total •. 5.238»
Taxe des jeux (Marches) (3) 949,92
Amendes 193,25
Dons du pape, des chrétiens, rentes reçues du montde-piété, etc 3.773,17
Total général 10.154,34
Les dépenses s'étaient élevées, durant cette période, à peu de chose près à la môme somme» mais on remarquera que rien ne manquait aux catéchumènes, pas même un maitre à chanter.
Vin 546,48 écus
Viande 750,20
Blé 452,48
Pain 76,82
Divers (4) 1 .622,1 1
Bois 64,77
Huile 45,22
Eau 28,51
Divers 228,81
A reporter 3 .815,40
(1 On voit par là que la juiverie de Bologne était plus importante que celle de Home.
(2) Après que Ferrare et Trbin eurent été annexées au territoire du Saint-Siège, on imposa aux juiveries de ces deux cités la taxe de dix écus. Urbain VlIIy bulle a Cum alins pùv », 17 mai*s 1636.
(3) Sans doute pour être dispensé d y figurer.
(4) Le Capitole fournissait le sel gratis.
Report 3.815,40
Habillemenl. 429,68
Toile, couvertures 512,59
Savon, cendres 100,20
Divers ^ 38,16
Aumônes 501,58
Secours aux néophytes 81220
Location de chambres pour les néophytes
qui n'habitent pas au couvent 136,35
Dots 488,35
Église 108,22
Achat d'un encensoir 76,30
Salaire du directeur 13,75
Barbier 27
Confesseur 36
Homme de peine 27,10
Médecin 59
Prôtre 185,58
Cuisinier 37,58
Maître à chanter 17
Portier 12
Divers 265,27
Entrelien des bâtiments 732,23
Location d'immeubles et achats divers 1 . 596,50
Vieux comptes 40,54 40,54
Total général 10.068,58
En 1556, le cardinal Michèle Saraceno avait succédé
au cardinal Innocent dans les fonctions de directeur de la maison des catéchumènes. C'était un érudit, versé dans la connaissance des langues orientales, un homme énergique et zélé, redoutable de toutes façons aux juifs. Ils ne tardèrent guère à s'en apercevoir. L'impôt des synagogues ne rentrait pas, les juifs se résignaient bien, mais payaient mal; ils trouvaient mille raisons pour ne pas s'acquitter de cette taxe, une de c^elles qui les révoltaient le plus. Le cardinal, qui n'entendait pas être frustré de son dû , fit parcourir le pays par des émissaires chargés de la percevoir et munis à cet effet des instructions les plus rigoureuses (i).
A peu près vers cette époque, il obtenait de la princesse Giulia Colonna la cession d'une maison spacieuse, où il se bâta d'installer ses pupilles; il se trouva que cette maison, située sur la place Margana, était précisément celle où avait longtemps vécu l'instigateur de tout ceci, Ignace de Loyola (2).
Saraceno, en même temps, donnait une nouvelle organisation à la confrérie, plus en rapport avec son extension, car le nombre des catéchumènes augmentait sans cesse. Bien que le temps d'épreuve fût, en général, assez court, il y avait toujours en moyenne vingt à trente femmes au couvent de la place Margana, et presque autant déjeunes gens au monastère. Les sévèrey mesures que
(1) Bibl. Vat. Cod. Vat. 6792.
(2) Bulle « Illius, qui illuminât n, Alexandre VII, § 3.
venait de prendre Paul IV contre les juifs (1355), n'étaient peut-être pas étrangères à cette recrudescence. Si la race juive ne disparut pas alors à Romey c'est qu'elle semble avoir trouvé partout dans la lutte et l'oppression, de nouveaux éléments de vitalité et d'expansion.
Une telle aflluence était un embarras; Pie Y dut désaffecter la commanderie et le prieuré de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, pour y installer les jeunes converties; il combla la communauté de faveurs, lui attribuant, entre autres, les biens et les revenus de l'église voisine, S. Maria Annunziata, une des plus riches de Rome (1). Cette fois, le local était ample; les catéchumènes s'y trouvaient encore cinquante ans plus tard.
La confrérie allait d'ailleurs profiter d'un événement inattendu et fertile pour elle en heureuses conséquences.
Entre le Yiminale, l'Esquilin et le Quirinal, s'élevait une église, desservie jadis parles religieuses de l'ordre de Sainte-Claire, mais depuis longtemps abandonnée. Elle tombait en ruine; même, on en avait fait un dépôt de fumier. Or, voici que dans la nuit du 25 au 26 avril 1579, la terre s'agita tout autour de l'église; les maisons voisines furent ébranlées, tandis qu'ailleurs on n'éprouvait rien. Durant deux nuits consécu-
(l) Bulle « Saci'osanctœ », 2!) novembre 1560.
tives, le môme prodige se répéta ; enfin le troisième jour, un enfant qui travaillait à l'intérieur de Téglise à remuer du fumier, entendit une voix qui se lamentait. L'église fut aussitôt déblayée et Ton y découvrit une image de la Vierge, dont la puissance miraculeuse ne tarda pas à se manifester par des signes non équivoques. Le peuple accourut; le pape vint aussi, en personne; les miracles se multipliaient. Laura Fregoso, à qui appartenait le terrain, en fit don généreusement au Saint-Siège.
Le cardinal Sirleto, successeur de Saraceno, et non moins attaché que lui au succès de son œuvre, songea aussitôt à tirer parti de cette circonstance. Il plaida habilement auprès du saint-père la cause de ses protégés et obtint, malgré une vive opposition de la part du public, qu'on cédât à la confrérie la possession de l'image toute-puissante (1). Toutefois, ce fut à la condition qu'une église plus décente fiU élevée à la Vierge.
Dès l'année suivante, l'antique chapelle était effectivement remplacée par un superbe monument, auquel on donna le nom de S. Maria de' Monti, à cause de son voisinage des trois collines, et sur la farade duquel une pompeuse inscription rappelait la bienfaisance du pape envers les malheureux catéchumènes (â). Cha-
(1) Voyez bulle « Sulvatoris nostri vices », Clément XI; Descrizionv dihomaj i766, p. 3i; Moroni, art. NeoQti.
(2) Descnzione di Homa Modema, t727, p. 640.
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que samedi, on montrait aux fidèles l'image vénérée; elle procurait la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, et beaucoup d'argent à la confrérie.
Un certain nombre d'années plus tard, en 1635, le monastère fondé par Giovanni di Sorano, et dans lequel les hommes étaient demeurés jusqu'alors, fut abandonné à son tour, comme trop étroit, et un vaste monument, destiné à recevoir les hommes et les femmes en voie de conversion, était construit, dans le voisinage immédiat de l'église, grâce à l'activité et à la générosité du nouveau protecteur de la communauté, le cardinal Antonio Barberini (1).
C'est là que demeurèrent les catéchumènes, alors même que le soin de leur conversion eût été confié à d'autres mains. Lorsque Clément XI transféra tous les privilèges et tous les biens de la confrérie de Saint- Joseph, ainsi que la protection des catéchumènes, aux a Pu Opérai » (2), les grandes lignes de l'œuvre ne furent point modifiées et elles ont subsisté, jusqu'à ce jour, telles que les avaient conçues Ignace de Loyola et son disciple, Giovanni di Sorano.
(i) Ibid., p. 642 et Urbain VIII « Motu proprio », en date da 13 août 1634.
(2) Bulle « Salvatons nostn vices », 2 janvier 1712.
CONCLUSION
Nous n'aurons garde^ en finissant, de franchir les bornes du terrain strictement délimité que nous avons essayé d'explorer. Qu'il nous soit permis, toutefois, de faire observer que cette histoire particulière éclaire sur plus d'un point l'histoire générale. Peut-être que si le lecteur jette un coup d'œil d'ensemble sur les faits que nous venons d'exposer, il pensera, comme nous, que les sentiments dont s'inspire le Saint-Siège, sa politique générale, se reflètent fort exactement dans l'histoire, d'ailleurs si intéressante, si originale, de la communauté israélite de Rome.
Cette longue période du moyen âge, qui constitue la grande époque tbéocratique, est considérée d'ordinaire comme l'ère de l'intolérance et de l'oppression religieuse. Et pourtant ce fut le temps où les juifs furent traités à Rome avec le plus de douceur. C'est que le Saint-Siège, qui s'arroge alors la mouvance des rovaumes aussi bien que la direction des consciences,
qui De craint rien de personne, a de ses droits une conception plus large qu'elle ne te fut Jamais. Il en use avec une rare modéraiion. En Sicile, on le voit accepter un compromis étrange entre les rites de l'Iilglise grecque et les dogmes de l'Église latine; à Rome, il tolère une chapellearménienne, unesynagogue. I^'Église considère tous les hétérodoxes, non comme des ennemis, mais comme des égarés, qu'elle se Hatle de ramener, non comme des opposants, mais comme des dissidents; elle se donne pour unique frontière la ligne qui la sépare des musulmans et des idolâtres.
Tout change au moment de la restauration catholique. En se reconstituant contre l'ennemi né dans son sein, la catholicité se referme, se resserre, devient exclusive et agressive. Un esprit nouveau prédomine, plus défiant, plus rigoureux, plusàpre. Ce n'est pas tout; une transformation politique s'est opérée en même temps que l'évolution religieuse. La papauté n'est plus une puissance universelle, mais une puissance temporelle renfermée dans d'étroites limites, un État en rivalité avec d'autres Ëtats dont elle devra fatalement suivre les erres. Do là vient un bizarre mélange de tolérance et d'oppression. Les papes pressurent les juifs pour alimenter leur budget, les molestent pour apaiser leurs remords et, quoique un peu négligemment, s'appliquent à les convertir. Plus sages néanmoins que beaucoup, ils n'expulsent, ni ne dépouillent, ni ne torturent.
CONCLUSION
Ce changement dans l'esprit ainsi que dans la conduite extérieure du Saint-Siège n'est nulle part aussi énergiquement exprimé , aussi sensible, que dans son attitude à l'égard de la juiverie romaine. Cest pour cette raison, comme aussi à cause de son intérêt intrinsèque, que nous avons entrepris de retracer l'histoire de cette petite colonie sémitique, tapie au pied du Vatican, et dont les mœurs ont une simplicité, les finances une complexité, les résistances une ténacité, les annales une variété, dont on ne trouve que peu d'exemples ailleurs.
LA CIRCONCISION
Journal du voyage de Montaigne EN Italie (1580-1581).
Le trantiesme jour de janvier, Montaigne alla voir la plus antienne cérimonie de religion qui soit parmy les homes, et la considéra fort attentivement et avec grande commodité : c'est la Circoncision des Jui&. Il avoit des-ia veu une autrefois leur Synagogue, un jour de samedy le matin, (et) leurs prières, où ils chantent désordonnéemant (2); comme en Téglise Calvinienne, certenes leçons de la Bible en hébreu accommodées au tems. Ils ont les cadances de son pareilles, mais un désaccord extrême, pour la confusion de tant de vois, de toutes sortes d*eages : car les enfans, jusques au plus petit eage, sont de la partie, et tous indi£Pérammant entendent Thébreu. Us n'apportent non plus d'attention en leurs prières que nous faisons aus nostres, devisant parmy cela d'autres af-
(1) Voir chap. vu, page 95. On a cru devoir reproduire textuellement cet extrait, en en conservant Torthographe bizarre.
(2) Comme des forcenés, à tue-téte. (Note de Tédition de 1774.)
fairc-s, et n'apportant pas beaucoup tle révérences à leurs mystères. Ils lavent les mains à rentrée, et en ce lien-U ce leur est exécration de tirer le bonnet, inaîs baissent ta teste et le genous où leur dévotion l'ordonne. Ils portent sur les espaules ou sur la teste, certains linges où il y a des franges attachées : le tout serait trop long & déduire. L'aprës-disnée tour à tour leurs docteurs font le^x>a sur le passage de la bible de ce jour-là. le faisant en Italien. Après la leçon, quelque autre docteur assistant choisit quelcun des auditeurs, et parfois deos ou trois de suite, pour argumenter contre celui qui vient de lire, sur ce qu'il a dict. Celui que nous ouïmes lui sembla (1), avoir beaucoup d'éloquence et beaucoup d'esprit en son argumentation. Mais, quant à la circoncision, elle se fnict ans maisons privées, en la chambre du logis de l'enfant, la plus commode et la plus clerc. Là où il Fut, parce que le logis estoit incommode, la cerimonie se fit à l'entrée de la porte. Ils donnent aus enTans un parein et une mareine : comme nous, le perc nomme l'enfant. Us les circoncisent le buitiesme jour de sa naissance. Le parein s'assît sur une table, et met un oriller sur sou giron ; la mareine lui porte là l'enfant, et puis s'en va. L'enfant est enveloppé à nostre mode ; le parein le développe par le bas, et lors les assistans, et celui qui doit faire l'opération, commancent trestous à chanter, et accompaigneat de chansons toute cette action qui dure un petit qnart d'heure. Le ministre peut estre autre que rabbi (2), et quiconque ce soit d'antre eus, chacun désire estre appelle à
(1) A Montaigne.
\ï) Rabbin.
cet office, parce qu'ils tiennent que c'est une grande bénédiction d'y estre souvent employé : voire ils achettent d'y estre conviés, offrant, qui un vestement, qui quelque autre commodité à l'enfant, et tiennent que celui qui en acirconcyjusques à un certain nombre qu'ils sça vent, estant mort, a ce privilège que les parties de la boucbe ne sont jamais mangées des vers. Sur la table où est assis ce parein, il y a quant et quant un grand apprêt de tous les utils (1) qu'il faut à cet' opération. Outre cela, un homme tient en ses meins une fiolle pleine de vin et un verre. Il y a aussi un brazier à terre, auquel brazier ce ministre chauffe premièrement ses meins, et puis trouvant cet enfant tout destroussé, comme le parein le tient sur son giron la teste devers soy, il lui prant son mambre, et retire à soy la peau qui est au-dessus, d'une mein, poussant de l'autre la gland et la mambi*e au dedans. Au bout de cette peau qu'il tient vers laditte gland, il met un instrumant d'arjant qui arreste làcestepeau, etempesche que le tranchant, il ne vienne à offenser la gland et la chair. Après cela, d'un couteau il tranche cette peau, laquelle on enterre soudein dans de la terre qui est là dans un bassin parmy les autres apprêts de ce mystère. Après cela le ministre vient à belles ongles, à froisser encore quelque autre petite pellicule qui est sur cette gland et la deschire à force, et la pousse en arrière au delà de la gland. II samble qu'il y ait beaucoup d'effort en cela et de dolur (2); toute fois ils n'y trouvent nul dangier, et en est tousiours la plaie guérie en quatre ou cinq jours. Le
(1) Outils.
(2) Douleur.
cry de Tenfant est pareil aus nostres qu'on baptise. Sou- (lein que cette gland est ainsi descouverte, on offre hastivement du vin au ministre qui en met un peu à la bouche, et s'en va ainsy sucer la gland de cet enfant, toute sanglante, et en rand le sang qu'il en a retiré, et incontinant reprent autant de vin jusques à trois fois. Cela faict, onluioifre, dans un petit cornet de papier, d'une poudre rouge qu'ils disent estre du sang de dragon, de quoy il sale et couvre toute cette playe, et puis enveloppe bien propremant le mambre de cet' enfant à tout (1) des linges taillés tout exprès. Cela faict, on lui donne un verre plein de vin, lequel vin, par quelques oreisons qu*il faict, ils disent qu'il bénit. Il en prant une gorgée, et puis y trampant le doigt en porte par trois fois à tout le doigt quelque goutte à sucer en la bouche de l'enfant, et ce verre après en ce mesme estât, on l'envoyé à la mère et aux famés qui sont en quelque autre endroit du logis, pour boire ce qui reste de vin. Outre cela, un tiers prant un instrumant d'argent, rond comme un esteuf, qui se tient à une longue queue, lequel instrumant est percé de petits trous comme nos cassolettes, et le porte au nés premièrement du ministre, et puis dé l'enfant, et puis du parein : ils présuposent que ce sont des odeurs pour fortifier et éclaircir les esprits à la dévotion. Il a toujours cependant (2) la bouche toute sanglante.
(1) Avec.
(2) Le circoncisear.
Lettre adressée au pape Pie V, en date du 13
AOUT 1566, PAR LAQUELLE ON LE PRIE DE VOULOIR BIEN TOLÉRER LES JUIFS ET LES COURTISANES DANS LA VILLE ÉTERNELLE (1).
Epiêlola à Nro. Sig''^ Papa Prov. nella quale si essarta S. S^à à tallerare in Rama gli Uebrei^ et le Carteggiane
Beatroo Pre.
Nel giudicar' santamentc, et correggcre gli abusi di questo mondo per mio parère non basta la buona, et santa mente perche con questa moite volte si puô errare, giudicando in altrui quello, che non è in se atteso che tutte le complessioni de gl* huomini, ne tutti i pareri sono conformi ne possono essere et à volere provare questo ne accasca dir' altro poiche la natura madré del tutto lo mostra apertamente, cosi negV animali corne negl* huominiy quale tutti fà diversi nelf apparenza come ancora nel giuditio, et nel procederc il quale per le nostre virtù morali, et operationi cattholiclie n* accresce contento in questo mondo, et gloria nell* altro et chi opéra per contrario, ciascuno sa quello, che gliène va dalla mano et sentenza d'Iddio che procède per mio parère cou noi altri huomini, toUerando il corso délia natura
(1) Ms. de la Bibliolhèqac nationale, fonds ilalicn. 1488.
et doii.iudo gmlîo partîcoldri, et^eucrali. Il quai corso iiceeiisario sua divina MaestA non 1' ha mai levato scnoii cun l'cssempio huono, cl tiUe ha vero il libcro arbitrio donato per gratJa lo niostra le quali due cose sono quelle che ne conducono alla gloria dî vîla elerna o per contrario air Infcrno.
Stando adunque questo Padre Santo che la bontà dcl SigQor Nostro ê taie che ne ha %'oluto huoniiiii con tiitU li diiFetti, che si ponno immagiaare et fattici liberi per donc, et per gratia con la legge scritta; credero cbe Vostra SantitA vorrà inimitare il suo e nostro Creatore, ascrivendosi la legge conforme alla gratia che ne è stata data per beu vivere con punire cbi falla, et gratificare chi mérita, et lasciarne huomini con il dono fatlonc dal SigDore per il quai dono bbero : 9111 bona egerunt ihunt in vilam œttrnam qui vero mala in ignem xfernum.
Dî dove si puù peosare che se il Signore Iddio havesse voluto cstirpare li vitij del mondo poteva. Ma la natura humana. et la legge haveva patito et se havesse levato ta gratis et il dono corne era nela sua sauta muno mancava il summo hene, et non era mostiere cbe sua divina Maestil \'eaisse per in uniitra salute il che nccesBorianiente è stato fatto con somme niagislero corne sa la Santità Vostra la quale ad imitatioae del Signore cho ha tollerato al mondo gl' Uebreî, gl' aduUeri, et le meretrici; alcuni per testimonii délia sua sauta legge nlcuni altri per baver nel mondo de tristi ad essaltazioue de buoui et altri cattivi per la conversîone de buoni.
Cosi ancor lei per sua gratla, et bontà toUerarà ciascuuo cou la legge delta natura gratificata dal Si]
Pietro Christo et con il Santo esscmpio di viverc catholico che tienc vostra Santità, che à questo modo facendo guadagnarà con la tolleranza di moite anime hebree, come sin qui ha fatto et convertira per dilettione, et non con violenza, che non dura di moite donne cattive riducendo la loro vita à miglior fine, et correggerà il suo santo clero di Roma, che santo si puù chiamare rispetto à tenipi passati, et finalmente con Y amor paterne Vostra Santità guadagnerà questa veramente sua propria Cittày et de suoi successori à quali è ben degno che si hahbi riguardo. Perche con V austerità se ne va alla dessolatione, et con le tollerate gratie che ella di manda si ridurrà A perfettione, atteso che le cattive donne se gV hebrei e tutte le altre persone che sin qui sono più pronte air andare che allô stare se ne andaranno Vostra Santità non havrà poi chi ridurre al bene ne chi punire al maie. Piacciavi dunque Beatissimo Padre per vostra somma clemenza lasciaro queste cure le quali col vostro vivere santo et buona întentione si correggeranno da se col tempo et degnisi pigliar cura deir ostinate voglie de Prencipi Christiani per Y unione loro adesso che il tempo lo porta, et attenda la santità vostra alla gran soma le ha imposto il Signore Iddio per la destruttione degl* infedeli e conversione degU Heretici, alemanni, Francesi et altre nationi che maie sentono nella fede che non ponendovi piii conseglio, et essortationi che tanto per guadagnarle andranno veramente alla totale perditione et forsc più presto che la Santità Vostra non pensa se non vi rimedia con Y opéra et vigilanza perche mentre che lei stà nelle sue santé orationi, il niondo cattivo stà
nelle sue ostinafe voglie le quali il Signor Iddio permette, et leva quando vuole, ma per li suoi mezzi perô tali come è la Santità Vostra overo per gratia che di rare si vede per li nostri gravi peccati maggiori délie nostre orationi.
Vostra Santità dunque lievi Y animo à cosi degna impresa con V operatione delta sua santa mente, che cosi facendo credo per certo che il Signore Dio essalterà la Santa Religione et levarà le forze à suoi nemici, et di questa santa sede Romana per la quale il suo Santissimo ordine è sempre siato essaltato; effetto degno di grandissima consideratione et altrimenti facendo dubitarô che il Signore Dio sia scorrucciato con noi in Cielo, vedendo il suo Vicario in Terra procéder esenza tolleranza non abhorrita dalli Santi Dottori délia Chiesa Santa; per la quai cosa si doverebbero fare orationi et digiuni per placare il Signore Iddio; et acciô Vostra Santità possi conservare li buoni, et guadagnar li tristi nella sua Città di Roma, li quali se se n' andaranno, Dio sa dove saranno persi et se staranno saranno al sicuro guadagnati con il Santo essempio del Santo Pontefice; il quale se si levarà la barba saranno pochi che la tenghino, se abhorrirà li vitij corne fà, alfine con Tessempio si emenderà gran parte di essi o si convertiranno, o almeoo si correggeranno , et il simile seguirà in ogni altro peccato.
Si che Padre Santo vostra Santità addolcisca Y animo, et faccia con la virtù quel che non potranno fare la violenza, ne la forza, che la maestrevole esperienza in ogni cosa lo mostrarà et se vi son stato troppo ardito incolpisi
r amore chc io porto al Santo ordinc suo, alla Santità
Vostra, et a questa nobilissima Città di Roma, che il
Signore Dio accreschi per mezzo di vostra Bcatitudine
alla quale humilmente baciaodo il Santissimo Picde mi
raccommando corne affettionatissiroo servitore che io le
sono (1).
Di Casa alli XIII d'Agosto 1366.
(1) 11 nous a paru intéressant de reproduire en entier cette lettre, jusqu'ici inédite, tant à cause de l'éternel rapportement entre Juifs et courtisanes, que de l'étrangeté des arguments que fait valoir son auteur anonyme en faveur de ses protégés.
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